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. Livres nouveaux qui fe trouvent -che% le • 
meme Libraire. 

Voyage philofophique d’Angleterre , fait 
en 178$ & 1784, x volumes in-b*. broch. jr I. 

Les Chef- d’œuvres d’Horace , nouvellement 
traduits én ftançois, z volumes in-ix. p. p. 
broch. } liv. 
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in- ix p. p.‘ broch. 4 liv, 10 fous. 

Amufemens d’un Septuagénaire , ou contes.» 
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vers , 1 volume in-8°. p. p. broch. » 1. 8 f. 

Amours » ou Lettres d’Alexis 5 c Juftine » 
par M. . .. x. vol in« 3 °. broch. 4 liv. 

Nouveau Werther , imité de l’allemand » 

% vol. in-8°. X l}v. 8 f. 
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& Anecdotes pour fervir à l’hiftoirc des 4 
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àl les Mémoires de Ver for and , 
les Anecdotes de la Cour de Bon~ 
kommie , les Mémoires de deux 
Amis , & te; Pouvoir du ttms fur 
la G laite & fur l* Amour ÿ ont eu 
quelque iuccès.* je le dois moins 
affurément .au mérite de ces ou- 
vrages qu’à rirtdulgence du public. 

Je craignois d’en abufer , & cette 
crainte fe joignant à des raifons 
particulières , m’avoit éclairé fur 
les. dangers que court tout homme 
qui s’expofe au grand jour de l’im- 
preffion : 6c je ne comptois pas 
même donner les Amufemens des 
Eaux de Paffy , qui paroiffent au- 
jourd’hui , quoiqu’écrits dans un 
tems où mes réflexions ne m’avoient 



vj PRÉFACE. 

pas encore éloigné de; la carrière. 

Un ami ayant dedré la lecture 
de ce dernier ouvrage-, je lui en 
confiai une copie peu exaCte ôc 
très éloignée; (je ne dis pas de la 
perfection , il ne > peunforcir de 
ma plume rien qui en approche), 
mais du degré de correction ôc 
d’arrangement dont je fuis capable ; 
c’eft dire que cette copie étoit très- 
imparfaite. 

Cette leCture i’amufa ; il jugea 
qu’elle plairoit beaucoup à d’autres; 
l’amitié eft fouvent aveugle compie 
l’amour. 11 voulut , mais inutile- 
ment , m’engager à donner ce livre 
au public , & fur mon refus, il 
me déclara qu’il le feroit imprimer 
tel qu’il l’avoit. J’employai en vain 
la re(Tource.;des raifonnemens & 
des follicitations ; enfin je me 
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PRÉFACE. ix 

regarde perfonnellement qcfe l’Au- 
teur. 

J’ai fuivi le plan des Amufemens 
des Eaux de Spa , en me réfervant 
la liberté de m’en écarter dans les 
occafions où je le trouverois défec- 
tueux , & je l’ai trouvé tel fouvenr. 
J’ai cru devoir faire grâce à mes 
le&eurs d’une defcription du local 3 
ennuyeufe quand elle eft trop lon- 
gue , & qu’on y revient à plufieurs 
fois. 

Il eft jufte de faire connoître fes 
a&eurs , & le lieu de la Scene ; 
mais ces fortes de détails ne doivent 
être que préliminaires; quand ils 
reviennent dans le cours de l’a&ion 
principale , ils en dérangent la 
iparche , & réfroidifTent les évé- ' 
nemens qui ne font goûtés qu’autant 

a S. 
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que l’attention n’eft pas partagée. 
Je parle ici pour les Auteurs dra- 
matiques comme pour les roman- 
ciers. Beaucoup de gens penfent 
qu’ils ont même gloire à efpérer, 
& même danger à courir j ce n’eft 
pas à moi à décider, le travail eft 
plus difficile , & le fuccès plus 
glorieux, ' 

Qu’on ne penfe pas que j’aye 
deffein de critiquer mon modèle. 
L’Auteur des Amufemcns des Eaux 
de Spa travailloit pour ceux qui 
font obligés de Te tranfporter dans 
un pays étranger ôt très éloigné. 
Leur fanté les force d’y faire un 
féjour toujours trifte, dont la con- 
noiflance du local peut diminuer 
l’ennui. Enftn > il penfoit plus à 
l’utile qu’à l’agréable ; il vouloit 
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décidai à faire imprimer moi-; 
même. 

Ce livre , où le leéteur n’auroit 
trouvé qu’un plan détaillé , des 
aventures imaginées confufément, 
des incidens placés au hafard , & 
fouvent oppofés , point de vrai- 
femblance , point d’ordre , point 
de ftyle , n’a-t-il pas encore trop 
des défauts, que mon peu de lu- 
mières dérobe à l’examen fcrupu- 
leux que j’en ai fait ? 

Voilà les raifons qui me portent 
à rentrer malgré moi dans une car- 
rière dont mes defirs m’ont fait 
voir le but , fans que mes forces 
m’ayent permis d’y arriver. Puiffent 
ces raifons difpofer mes lecteurs à 
m’accorder l’indulgence dont j’ai 
befoinl Je ne les explique point 
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viij PRÉFACE. 

pour ceux à qui la le&ure de mon 
livre fera plaifir , leur amufement 
fera ma juftification ; mais je les 
adreffe finguliérement à ceux qui 
ne me fauront pas gré des foins 
que j’ai pris pour rendre l’ouvrage 
plus fupportable , parce qu’il ne 
leur plaira pas. 

Que chacun d’eux, avant d’en 
parler mal, fafle un Roman , ne 
fût il que de trente pages , il faura 
ce que c’eft que l’amour paternel 
des Auteurs , & T mon livre aura le 
plus grand fuccès. Mais quand je 
donne ce confei! , je ne penfe pas 
qu’il y a moins d’écrivains que de 
lecteurs, & moins de lecteurs que 
de juges. 

ïlmerefteà parler de l’ouvrage; 
ce que j’ai dit jufqu’à préfent ne 



PRÉFACE, xiij 

ce quelqu’un eft l’efprit de la lb- 
ciécé. • 

Il n’eft donc pas raifonnable de 
prétendre amufer la multitude de 
ce qui a plu à ia compagnie , même 
la mieux compofée. 

Les amufemens de la campagne 
ne font pas les mêmes que ceux 
des villes. Ceux des malades font 
encore différens ; il femble que le 
régime affujétifïe jufqu’à leurs 
plaifirs ; on ne doit pas exiger 
d’eux une attention trop longue où 
trop exaêle , ni les occuper de fu- 
jets qui puiffent les attrifter. Il faut, 
au contraire, travailler fans cefle 
à difliper la mélancolie qu’infpire 
naturellement le dérangement de 

la fanté. ** * 

Si on veut intéreffer leur cœur , 
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xiv PRÉFACE. 

il faut que ce foit par la délica- 
tefle & la vivacité du fentiment , 
plutôt que par la peinture atten- 
driflante d’événemens fâcheux. 

Ces raifons m’ont déterminé 
dans le choix des matières , ôc 
dans la conduite de ce livre. J’ai 
été obligé de divifer en plufieurs 
parties chacune de mes hiftoires ; 
cet arrangement eft plus conve- 
nable pour l’amufement d’une fo- 
ciété de malades qui veulent mé- 
nager & varier leurs plaifirs; 
mais les lecteurs trouveront-ils éga- 
lement bon que leur attention foie 
ainfi fufpendue & divifée ? & cette 
divifion ne diminuera-t-elle point 
l’intérêt & la curiolité ? 

Dans cette crainte , j’ai ménagé 
les coupures de maniéré qu’elles 
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PRÉFACE. xj 

inftruire les voyageuis & les ma- 
lades, au hafard de ne pas amufer 
également tous Tes le&eurs. Si 
cette raifon d’utilité le juftifie, elle 
ne m’auroit pas été fi favorable 
dans te même cas, parce que je 
parle à des François , . de l’endroit 
des environs de Paris, peut-être 
le plus univerfellement connu. Les 
elîieux qui fe rompent au milieu 
des chemins , les voitures qui 
verfent , les mauvais foupers des 
auberges , font des moyens fi pe- 
tits & fi communs, que je luis tou- 
jours étonné qu’on ofe s’en fervir ; 
on ne les goûte plus , mais on les 
paffe encore quand ils font indif- 
penfables pour préparer des évê- 
nemens intéreffans. Ce font , pour 
,les auteurs , des reflfources qui 
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déshonorent l’imagination , & 

qu’on ne peut employer fans danger. 

Il en efl de même des bons mots de 
ceux qui font métier de plaifanterie. 
Je dirai. plus, ce qui a été trouvé 
brillant dans un cercle paroît froid 
& infipide au le&eur. L’efprit du 
moment eft rarement celui du len- 
demain. Voilà pourquoi les épi- 
grammes & les chanfons de table 
ne plaifent que jufqu’à la porte de 
la falle à manger. 

te goût d’une compagnie choi- 
fie , quoique nombreufe , paroît 
fur ; on croit facilement que c’eft 
le goût du public. Cependant , en 
examinant cette affemblée , on 
trouve qu’il y a autant d’avis que 
-de personnes, ou que quelqu’un y 
donne le & alors l’efpric de 
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tombaffenc chacune fur un évé- 
nement capable de fixer refprir.' 
J’ai placé , auffi près que je l’ai 
pu, les unes des autres, les dif- 
férentes parties de chaque hiftoire; 
enfin , j’ai rempli les intervalles de 
matières fi différentes * ‘que je crois 
avoir fait tout ce que je pouvoi* 
pour aidera la mémoire, & foute- 
nir l’attention. ' 

Quant au fond de ces hiftoires* 
& à la nature des incidens , ména- 
gés avec plus ou moins d’art , c’eft 
au ledteur à juger du mérite de 
mon travail; La fingularité des 
aventures me donne quelque efpé« 
rance ; mais en même tems je ne 
fuis pas fans crainte à cet égard , 
je fais que les fingularités ne peu-, 
vent avoir un fuccès médiocre. 
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II fembleroit que je devrois être 
plus lûr de cette partie de mon 
livre , parce que julqu’à préfent 
j’ai toujours travaillé dans le même 
genre. Je le trouvois affez étendu 
pour m’occuper entièrement, & 
je m’en étois impofé la loi. Ce- 
pendant je m’en écarte beaucoup , 
puifqu’on trouvera dans cet ou- 
vrage quelques morceaux de phi- 
lofophie. 

. Par rapport à la phyfique, j’ai 
peu d’inquiétude ; en marchant 
fur les pas de Pluche , comment 
me ferois-je égaré ? Quelqu’un qui 
parleroit de la connoiffance du 
cœur humain d’après la Bruyère 
ou Marivaux , diroit moins bien 
qu’eux , mais il diroit vrai , je n’ai 
pas prétendu davantage. 
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Je fais peu de cas de l’orgueil 
philofophique , aufli commun au- 
jourd’hui, que la fagefîe eft rare; 
mais j’ai eu toujours une profonde 
vénération pour la vraie philofo-, 
phie ; elle a été la réglé de ma 
conduite , quand le feu de mes paf- 
fïons ne m’a pas emporté au-delà 
des bornes que la raifon prefcrit ; 
tels font à-peu-près tous leshommes; 
mais je connoiflois ces bornes, 
même en les franchisant, & j’y ren- 
trais aufli-tôt qu’il m’étoit poflible. 

Ce que j’écris aujourd’hui eft le 
fruit de mes réflexions fur des évé- 
nemens jugés par les maximes de 
la plus faine philofophie. On n’y 
verra rien de fingulier; je penfe ÔC 
j’écris d’après les Sages. Le lec- 
teur a donc vu ailleurs de grandes 
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vérités qu’il retrouvera ici , ÔC 
qu’on ne peut répéter trop fou- 
vent. Il les aimera peut être biea 
autant que 1’efprit que j’aurois pu 
perdre à les combattre. 

Ma philofopfiie eft à la portée 
de tour le monde , ôc j’avoue 
que , fans cela , elle ne feroit pas 
même à la mienne. Je comprends 
peu, quoique je les refpede beau- 
coup, des philofophes de nos jours 
qui ont des fyflêmes Singuliers , & 
des idées abltraites , dont ils ex- 
pliquent au plus la moitié. Encore 
leurs expreflions font -elles fi en- 
tortillées , que , s’ils avoient la 
complaifance de fe relire au bout 
d’un an , peut - être ne s’enten- 
droient-ils pas eux- mêmes. 

J’ai cru pouvoir replacer ici 
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deux morceau x déjà connus : favoir; 
dans le fécond volume , une qucf- 
tion galante fur l* infidélité qui 
fut imprimée autrefois dans les 
Amufemens du coeur 0 de l’efprït , 
par M. Philippe ; & à la fin du 
troifiemê volume, une PPlftoire , 
que je donnai au Mercure en 1752. 
En récrivant ces deux ouvrages , 
je les ai rendus nouveaux, même 
pour ceux qui les ont pu lire ail- 
leurs. 

Je me flatte que la Fête de 
Saint-Cloud paroîtra naturelle- 
ment placée à la fin de l’hiftoire 
des amufemens d’une année , 
dont elle a été la pirtie la plus 
brillante. Ce que j’en ai dit 
ne peut avoir que le mérite de 
[’efca&ityde y la magnificence & 
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la dignité font dans le fujet même, 
qui m’eft garant du fuccès de la 
defcription. 
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AMU SEME N S 

DES EAUX DE PASSY. 


*! ' 1 ; 

PREMIERE PARTIE. 


U N malade m’engagea , au printems 
de 1752, d’aller paflfer la belle faifou 
avec lui à PalTy, où Ton Médecin lui 
avoir ordonné de prendre les eaux. Je 
confentis de l’accompagner, à la follici- 
rarion de fa femme: elle étoit jeune 8 c 
jolie j j’avois mes vues, & elle auflï : nous 
prévoyions que nous nous y amuferions.’ 
Nous louâmes donc une maifon , 8 c 
nous nous y établîmes au commence- 
ment du mois de Mai, le mari pour 
1 , Partie . , A 
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prendre les eaux, la femme & moi 
pour prendre l’air. 

Nous pafïames les huit premiers jours 
à nous arranger, & à faire ce qu’omap- 
pelie la connoiflance du pays , enfuite 
nous nous ennuyâmes. Je ne dirai point 
ce que nous fîmes pour cela , tout le 
monde le devine ; qui eft- ce qui ne s’eft 
jamais ennuyé ? 

Defcrïptlon de PaJJy. 

Paiïy eft un des plus agréables villages 
des environs de Paris. Il eft fitué à une 
lieue de cette ville i fur une hauteur 
qu’on appelle la montagne des Eons- 
Hommes . entre la riviere de Seine, la 
plaine de Chaillot & le Bois de Bou- 
logne. Les maifons les mieux fituées font 
bâties fur le fommet de la montagne , 
avec des jardins qui forment un am- 
phithéâtre , dont le dernier degré eft le 
chemin de Verfailles. La Seine qui 
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coule au bas femble un magnifique 
canal , conftruit pour l’embelli ITement 
de chaque maifon en particulier. Cha- 
cun jouir de la vue du cours de la ri- 
vière ; 8c cette vue eft charmante , parce 
qu’elle varie fans celle. Dans l’arriere 
faifon, elle eft quelquefois bornée par les 
brouillards; mais ce défagrément même 
a fon avantage j en ce qu’il fait contrafte 
avec le beau tems , dont il contribue à 
faire mieux fentir tous les charmes. On 
découvre, de l’autre côté delà Seine, 
Meudon , Ifty , Vanvres, Vaugirard, 
la plaine de Grenelle, Belle-Vue, 8c 
enfin l’Hôtel des Invalides , l’Ecole 
Militaire 8c la ville de Paris. 

Tel eft le point de vue de la maifon où 
fe débitent les eaux minérales. Avec beau- 
coup de dépenfe , 8c encore plus de foins 
8c d’intelligence , le feu fieur Belamy 
en avoit fait un féjour charmant. C’elfc 
là qu’on trouve des promenoirs pour 
toutes les heures du jour & pour tous 

A z 
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les tems. C’eft le rendez-vous des bu- 
veurs d’eau. Tous les habitans de 
Pafly &C des villages circonvoifins y 
font egalement bien reçus. On s’y pro- 
mené fous des ombrages inacceflibles 
aux rayons du foleil , & en cas de pluie ; 
on fe raftemble dans une galerie fpa- 
cieufe. Enfin , on y joue , on y donne 
des bals & des fêtes ; y eft admis qui le 
Veut , Sc perfonne n’eft obligé d’y refter. 
. On voit enfuite les maifons char- 
mantes de Madame de Sejfac & de feu 
M. le Duc de Valent:no\s 3 menumens 
élevés pour la gloire de ceux qui les 
ont bâtis, & le bonheur de ceux qui 
les habitent. A l’extrémité du village 
eft le Palais enchanté du fameux Samuel 
Bernard , occupé aujourd’hui par un 
homme dont le goût & la magnificence 
embelliftent encore ceféjour, qui paf- 
foit déjà pour une merveille de l’arc & 
de la nature.. : : 

Pe l’autre côté du village, on ne voir 
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point le cours de la Seine ., mais d’autres 
agrémens font attachés à la fituation. 
On découvre prefque toute la plaine 
de Saint-Denis , & dans le lointain , 
Argenteuil , Samjis , Franconville , 
Montmorency, Montmartre; enfin, la 
vue porte très-loin par-delà Paris, ou 
plutôt elle n’eft point bornée. 

C’eft là qu’on eft véritablement à la 
campagne; on y trouve le vrai repos, 
ennemi du fracas des villes. Tout y 
amufe; le gazouillement d’une fontaine 
arrête fans qu’on fâche pourquoi. On 
regarde un moulin tourner , - un ver 
remuer , une fleur naître , une autre 
fe flétrir ; ces riens parlent de l’Etre 
fuprême , & en parlent démonftra- 
tivemenr. Leur exiftence eft un lan- 
gage qui perfuade & qui n’ennuie 
point. On ne connoît pas la feinte , la 
fimplicité régné par tout, le cœur des 
belles eft fans fard comme leur teint; 
qu’on eft heureux ! hélas ! là , comme 

Ai 
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ailleurs j on voit que tout eft bien 8c 
mal en ce monde; mais que le mal eft 
toujours plus fréquent. On travaille 
pendant plufieurs mois pour la récolte 
de quelques heures. , Une foible épine 
dure des années , 8c la reine des fleurs 
a peine à vivre deux jours. 

Il y a aufli de ce côté du village plu- 
lîeurs belles maifons; la première eft 
d’un goût nouveau 8c très - agréable ; 
elle a été bâtie par le fleur Cochois 
Architeéte , à qui elle appartient, 8c 
fait l’éloge des talens de cet Artifte. La 
fécondé ,• efl: celle de feu M. Defauroy , 
connu par fon goût 8c par fes richefles. 
Lesappartemens en font vaftes 8c magni- 
fiques , & le jardin d’une irrégularité 
très-agréable. La derniere maifon du 
même côté mérite aufli quelque atten- 
tion ; l’entrée ei\ eft extrêmement grande 
8c belle , mais les dedans ne répondent 
pas au dehors. On y voit un fallon qui 
feroit fufceptible de beaucoup d’orne- 
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mens , &m -deflus un plain-pied vafte 
& en belle vue , mais peu commode. 

Je ne dirai rien du Château de la 
Muette, ni du Bois de Boulogne j mon 
delTein n’eft pas de parler de ce que 
tout le monde connoît; je crois que je 
faurai bien ennuyer fans cela: je me 
contenterai d’obferver que la Muette 
touche à PalTy , & que c’eft une fcurce 
d’agrémens pour ce lieu. Le Roi y fait 
de fréquens voyages, de fon augufte 
préfeuce embellit tout, là comme ail- 
leurs ; il n’a pas alors ce pompeux ap- 
pareil de la royauté qui l’environne à 
Vetfailles \ mais quelque part qu’il puiffe 
être , il a l’air du Maître du monde; diffé- 
rent en cela de tant de Rois j dont la 
majefté femble attachée à leur trône , & 
qu’on ne reconnoît que par les hom- 
mages de leurs courtifans. 

Le bois de*Boulogne fournit les pro- 
menades les plus agréables j on y trouve 
la foiitude, quand on veut la chercher : 

A 4 
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ceux qui aiment le monde peuvent fe 
Satisfaire j l’allée verte & celle de Aia- 
dcmoifcllc font toujours bien garnie» , 
tant des habitans de tous les villages des 
environs du bois que de ceux de Paris, 
qui y viennent en grand nombre. 

Je me promenois un jour feul dans 
une' des allées de ce bois , qui conduit 
à l’Abbaye de Long-Champs; j’admi- 
rois le mélange des beautés de l’art 8C 
delà nature, dans cette allée qui eft 
terminée par le jardm du Château de 
la Muette, & qui n’eft féparée du bois 
que par un ha-ha, qui ne s’apperçoit pas 
de loin. Vers le milieu de l’allée, je 
trouvai à mes pieds un paquet de pa- 
piers , je l’ouvris aufli-tôt, & j’y vis 
des élégies, des bouquets & des vers, 
enfin ,- de toutes les efpeces ; je ne les lus 
point, je n’aime pas les vers ; je m’at- 
tachai au conte fuivant , dont la leéture 
me fit plaifir. 
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Quand on a perdu fans rejfource V objet 
d’une pajjion hcurtufc & confiante , il 
ne faut plus prétendre aux vrais plaifirs 
ni au bonheur . 


Conte M o r a i; 

V 

Un petit homme, allez bien fait, avoic 
des yeux , une bouche, des dents y 
beaucoup de vivacité , peu de jugement, 
8c encore moins de j)ien; avec tout cela 
il fe croyoic charmant , quoiqu’il ne 
fût que paftable. On lui avoit propofé 
plufieurs fois des mariages de conve- 
nance , c’elt-à-dire , de ces mariages où 
les perfonnes ne fe conviennent point y 
& où les biens de l’une font la reflource 
de l’autre ; il n’err avoit accepté aucun , 
8c avoit toujours donné des raifons pour 
autorifer fes refus. Délie n’étoit ni 
belle', ni même fupportable ‘ r &il ne 
pouvoit fe réfoudre à palier fa vie avec 

*1 



( IO ) 

une pcrfonnc qui avoir la figure contre 
elle. Lucile ctoit trop jolie, il craignoic 
que fes charmes ne touchaient quelque J 
autre homme, 5c que cet homme ne 
plût à fa femme, d’abord autant, 5c 
enfuire plus que lui. 

Célimene étoit fotte , fa focic:é le 
faifoit trembler; il prérendoit que dans 
le cours de la vie on parle beaucoup 
plus qu’on agit: elle ne difoit mot, il 
craignoit l’ennui. Julie étoit coquette, 
elle cherchait à plaire , 5c faifoit tout 
poyr y réuflir. 11 difoit que quelqu’un, 
à la fin , plairoit à cette belle , 5c que 
ce quelqu’un ne feroit peut-être pas 
fon mari : enfin , il craignoit la folie 
de l’une, le bon fens de l’autre, la 
vivacité de celle-ci , l’air réfléchi de 
celle-là; 5c à vrai dire , il ne vouloit 
pas fe marier ; c’étoit-là le plus grand 
défaut que les femmes euflent à fes 
yeux. Un ami très-raifonnable lui dit 
que fans doute il fe réfervoit pour une 
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Divinité ; le petit homme dit que cela 
étoit exactement vrai j Ton ami le re- 
garda en pitié , & ils ne parlèrent plus 
de mariage. * 

Un foir en rentrant chez lui, M. de 
Clainville , (c’étoit le nom de ce petit 
homme) fut étonné de n’y pas trouver 
une jeune perfonne fort aimable, & de 
fa connoiflance la plus intime , qui venoic 
deux fois la femaine fouper avec lui j ils 
n’étoient.pas amoureux l’un de l’autre, 
mais ilsfe plaifoient alTez pour s’amufer. 
Ce commerce ne valoit-il pas au moins 
une paflion ? il avoit été amoureux long- 
tems d’une femme charmante , nommée 
Emilie j la mort l’a lui avoit enlevée à la 
fleur de fon âge ; & fidele à fa mémoire, 
il n’avoit pu aimer aucune autre femme. 
La belle avec qui il étoit en fociété 
l’amufoit feulement , fans intérefler fou 
cœur : il n’y a point de vrai bonheur 
où il n’y a point de pafïion. La belle 
avoit.une clef de l’appartement deM.de 
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CtainviHe, & elle y entroit toujours 
avant lui. Il revint la tête pleine de 
proposde mariage, qullui avaient donné 
du goût pour la compagnie; quand iL 
fe vit feul , il fut fâché } il prit le parti 
d’attendre la demoifelle , &s’endormit. 
Son valet le réveilla à minuit pour favoic 
ail vouloit fouper } perfonne n’était en- 
core arrivé 5 il réfolut d’aller trouvée 
celle qui le faifoit attendre , & craignit 
«lu’il ne lui fût arrivé quelque grand 
malheur : il s’introduilît jufque dans la 
chambre de la belle fans avoir été ap- 
perçu, il connoifloic le terreux} d’ail- 
leurs il avoir ouvert doucement la porte 
de la rue y toutes les autres- étoient ou- 
vertes, comme elles le font communé- 
ment dans une maifon aifée s où on ne 
craint pas d’être furpris ’ y mais que vit-il ? 
un habit rouge,, une perruque , un gros 
ventre, des galons,. 8c au milieu de 
tout cela une malle de chair, noire qui 
avoir à-peu-prcs. l'air d’un vifage; à 
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chacun des cotés de cette figure étoic 
une fille dans le négligé Je plus agaçant, 
^.a maîtrefle de M. de Clainville avoir 
la droite ; quoiqu’elle fut chez ejle , le 
plaifir ne cormoît pas les préféances: ou 
voyoit un peu plus loin une table chargée 
de plats & de bouteilles vuides , & tour 
l’attirail d’un louper qui finie. 

11 ne tenoit qu’à M. de Clainville de 
déranger ce trio galant , en caftant les 
bouteilles, &c difant beaucoup d’injures.. 
C’étoic l’ufage en pareil cas dans ce 
tems-là , comme aujourd’hui j, mais 
cela ne fervoir pas davantage.. Il vit 
donc fans être vu, & s’en alla fans rien 
dire. Quand il fur au bas de i’efcalier* 
il apperçur dans, la cuifine un grand 
coquin de laquais qui , entendant mar- 
cher ,cria: Qui va là., M. de Clainville 
n’aimoit pas les démêlés il connoifloit 
la maifon , il fe blotit derrière une 
porre eu attendant l’événement - y le lai- 
quais vint jtifque fous le Yeftibulej, ny 
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trouvant perfonne, il fe vengea fur la 
gorge de la cuifiniere , de l’inutilité de 
fa recherche. M. de Clainville le voyant 
fi occupé, quitta fon pofte & fe fauva, 
en obfervant de fermer la porte de la 
rue en fortant, afin qu’on ne .put pas 
courir après lui. 

Au bruit qu’il fit , . un brouetteur 
s’avança très-poliment , & le prenant 
pour celui qu’il attendoit , ouvrit fit voi- 
ture , l’y enferma , Sz le traîna chez 
celui qu’il croyoit mener. M. de Clain- 
ville , dans le premier mouvement de 
la furprife, ne penfa point à arrêter cet 
homme j mais quand il fut arrivé à la 
porte , la brouette s’ouvrit, & le brouet- 
teur, bien éveillé , vit clairement qu’il 
s’étoit trompé j il voulut crier, mais 
M. de Clainville le fit taire en payant, 
aflez content de favoir la demeure du 
matador qu’on lui préféroit. 11 propofa 
enfuite au brouetteur de lui aider à faire 
une efpiéglerie : il payoit bien, fa pro^ 
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pofition fut acceptée ; il rentra dans la 
brouette, 5c fe fit conduire à vingt pas 
•'de la porte de la belle, où il refta jufqu’i 
trois heures du matin tranquillemenr. 

Enfin le matador parut j fon laquais 
portoit devant lui un flambeau, il vint 
droit à la brouette , & l’ouvrir j M. de 
Clainville en fortit alors fi brufque- 
ment , qu’il fit un» peur horrible au 
maître & au valet ; le flambeau tomba, 
il mit le pied deffus 5c l’éteignit. Ce mou- 
vement de fa part fit croire à fon maître 
qu’il étoit tombé dans une embufcade 
de voleurs j il jura beaucoup j il étoit 
en colere, mais il jura tout bas: on ne 
veut jamais fâcher les gens qu’on craint. 
Le laquais eut la même idée , & fe faiiva 
bravement. Son maître fe voyant feul 
tira fa bonrfe, en difant, Monfieur, 
je ne puis vous faire bien riche, j’ai 
environ quarante louis , les voilà. Le 
prétendu voleur ne difoit mot , il avoit 
la contenance afluiée 5c terrible f (que 
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homme ne l’a pas aux yeux d’an autre 
qui a peur ? ) : l’autre crut qu’il n’étoic 
pas content ; il tira fa montre , qu’il 
mit avec la bourfe dans fou chapeau, 
le laifta dans la brouette , & fuivic à 
grands pas le chemin qu’avoit pris fou 
laqur.s. 

M. de Clainville rentra chez lui après 
cette expédition. A fa porte, il donna le 
chapeau & tout ce qu’il contenoit au 
bxouetteur , Ton compagnon d’efpié- 
glerie. Ce dernier en fie Ton profit fans 
beaucoup de façons; il eft bien difficile 
d’être fcrupuleux quand on eft pauvre* 

Ces effets ne furent jamais revendi- 
qués ; celui à qui ilsappartenoient aima 
mieux les perdre que de fe faire con- 
noître. Il avoit une femme qui fe dou- 
toit bien qu’il faifoit, par fois des fou- 
pers très-gais ; un éclat fur cette affaire 
lui auroit donné des certitudes , & des 
déplaiiîxs à fou, mari* Il acheta donc fort 
repos environ cent louis j combien de 
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maris ne peuvent pas l’avoir au même 
prix? Un homme qui a compté pafler la 
nuit avec une jolie femme eft bien fot, , 
quand il faut qu’il la palfe feul. M. de 
Clainville fe trouva fore défœuvré ; il 
fit des réflexions fur le poids des efpeces 
Sc fur la légèreté des femmes; & con- 
clud enfin à la jufttfication de fon infi- 
dèle. 11 payoit bien > mais fon rival 
payoit mieux ; & les jolies filles fai- 
foient alors tout pour le mieux, comme 
elles ont fait de tous tems. 

Il étoit dans l’habitude de lire en fe 
couchant; il lut donc, & même plus 
volontiers qu’à l’ordinaire , parce qu’il 
n 'avoir pas envie de dormir; mais par 
une trifte fatalité , il tomba trois fois 
dans des romans fur des tableaux de 
l’infidélité des femmes. Ces tableaux 
avoient trop de rapport à fa fituation 
préfente , pour pouvoir l’amufer. Il 
chercha donc un livre dans lequel il n’y 
eut point d’amour. C’étoic chercher 
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beaucoup; car quel livre n’efl: pas galant? 
la piété même a befoin des ornemens 
de la fadeur: & l’Etre fuprême eft peine 
quelque part avec une robe blanche Sc 
des pompons couleur de rofe. 

M. de Clainville trouva le Comte de 
Cabalis'y il lut > avec plus d’ennui que 
de* pîaifir quelques pages de ces en- 
tretiens fur les fciences fecretes ; de- la 
il pafl'a à un petit traité des Génies aflif- 
tanSj de des Gnomes irréconciliables: 
il s’imagina y trouver des chofes, de il 
le lut tour entier. Le jour vint ; il s’en- 
dormit, la tête pleine de ces idées, que 
tant de gens appellent des idées extra- 
vagantes. Son imagination échauffée 
parcourut bien du pays en peu de tems ; 
il fe promena dans les airs de dans le 
centre de la terre. 11 vit en fonge des 
Génies, des Sylphes, des Salamandres, 
des Gnomes , des Ondins ; enfin il palîa 
chez les Fées , où il fe divertir à mer- 
veille. 11 s’éveilla à midi , perfuadé in- 
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timément de l’exiftence des Génies, & 
décidé à tout entreprendre pour faite 
connoiflànce avec eux. 

Il remplit fon cabinet de contes de 
toutes les efpeces. Tous les livres de 
cabale, les contes de Madame d’Aul- 
noy , les fériés nouvelles , enfin tout 
ce quon appelle la bibliothèque bleue. 
Il lut & relut tous ces livres , fans prefque 
y rien comprendre. Il conclut de-!à que 
les Auteurs avoient fu beaucoup de 
chofes, & qu’ils en avoient dit fort 
peu ; mais les difficultés ne firent qu’ir- 
riter fes délits ; & quoiqu’il n’eût que 
fon entêtement pour lui , il ne s’en crut 
pas moins un homme deftiné à la fo- 
ciété des peuples élémentaires. 

Il palTa deux ans à faire des recherches , 
de toutes les efpeces. Enfin le mauvais 
fuccès de fes foins, joint aux remon- 
trances de fes amis , commençoit à lui 
faire perdre courage, quand un événe- 
ment tout merveilleux lui prouva la- 
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venté du proverbe : tout Vient à point 
qui peut attendre. 

Un foir en rentrant chez lui > il ou- 
vrit Ton cabinet, dont il porroit toujours 
la clef dans fa poche, depuis qu’il s’ap- 
pliquoitaux fciences fecreres. Il fut bien 
furpris d’y voir grand feu, deux bougies 
allumées fur la cheminée , & entre les 
deux flambeaux une petite fouris cou- 
leur de rofe qui fe miroit gravement , 
les deux pattes appuyées fur la bordure 
de la glace. Elle regarda entrer le maître 
de la mai fon fans fe déranger. Son in- 
trépidité le furpri't, dans un animal na- 
turellement Ci timide ; & il fit la fouris , 
c’eft-à-dire , qu’il eut peur. Il délibéra , 
en tremblant, s’il fe coucheroit ou s’il 
prendroit la fuite ; il choifit le dernier 
parti , en obfervant d’enfermer dans le 
cabinet fi nouvelle hôtefle. Ildefcendic 
& fortit dans la rue fans inconvénient : 
quand il eut fait environ deux cents pas, 
en tournant , tantôt à droite, tantôt à 


■ ■ 



(il ) 

gauche , fans favoir précifément où il 
alloit, il fit attention à un petit bruit 
qui paroifTbit le fuivre de près ; la nuit 
étoit très-obfcure , il fe crut pcurfuivi 
par des voleurs , & doubla le pas. 

Il alloit frapper à la première porte, 
pour échapper au danger dont il fe 
croyoit menacé , quand une nouvelle 
peur l’arrêta : Où vas-tu , lui dit une 
petite voie argentine, très-jolie? retourne 
che^-toi } Claïnyillc y ou tu es mort. L’al- 
ternative étoit durç , notre homme 
Ÿebrouflà chemin , en donnant au diable 
intérieurement toutes les fouris du 
monde. Il fut auflï-tôt couché qu’entré , 
& fe blotit dans fon lit, la couverture 
par-deüusfa tête j’il fit réflexion à la fingu* 
larité de fon avanture. Que fignifie tout 
ceci , fe difoit-il à lui-même ? Eft-ce un 
fonge , ou une réalité ? ai-je vu ? ai-je 
cru voir ? oui , j’ai vu aiïurément. Mais 
qu’ai-je vu ? une fouris ! Eft-ce une 
Sylphide ? oui fans doute , & tout ce 
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que j’ai lu efl: vrai } mais je m’y fuis 
mal pris j les hommes font trop pervers 
pour afpirer à la fotiété des êtres im- 
mortels , & je vais être puni de ma 
témérité. Si c’étoir une Sylphide , une 
Gnomide ou une Fée , & qu’elle m’ai- 
mât; n’auroit-elle pas pris une forme 
agréable? Je fuis une homme perdu, ce 
petit monftre vient m’annoncer des mal- 
heurs infinis. Cependant le calme fuc- 
céda à l’orage. M. de Clainville s’en- 
dormit prefque malgré lui ; c’eft-à-dire 
qu’il fentit le fommeil , & qu’il crai* 
gnit de s’y livrer. II croyoit qu’en fon 
abfence (car on eft abfent quand on 
dort), la fouris couleur de rofe pour- 
roit faire beaucoup de ravage chez lui : 
comme s’il avoir pu l’empêcher en ne 
dormant pas ; mais c’eft un des droits 
de la peur , de faire raifonner de tra- 
vers. 

Quand il fut endormi, il lui fembla 
qu’une femme belle, de toute beauté > 
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ouvroit les rideaux de fon li$ , & p en . 
Ie v °it entre Tes bras au milieu des airs. 
Bientôt il fe trouva fi élevé qu’il perdit 
de vue la terre & les plus hauts édi- 
fices, Il netoit point effrayé de la Cm- 
gularité de cette avanture. On a bien 
du courage quand on dort: ÔC puis, qui 
efl-ce qui a peur entre les bras d’une 
femme adorable? Il net oit occupé que 
de la charmante certitude de I’exifîence 
des Sylphides. Sa fituation étoit unique 
& vive. Il ferroit étroitement la belle 
entre Ces bras ; elle lui rendoit cette 
marque de tendrelfe , qui ne paroiffoit 
qu’une attention pour ne pas le laiffer 
tomber. Le pauvre M. de Clainville 
perdoit enfin connoiffance ; il étoit ac- 
coutumé à un air groflïer & terreftre ; 
& celui qu’il refpiroit devenoit de plus 
en plus vif, à mefure qu’ils s’élevoient 
davantage. Bientôt il Ce trouva dans un 
lit garni de glaces de tous côtés, & vit 
auprès de. lui une femme charmante , 
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endormie profondément ; la moitié de 
fon vifage étoit enfeveli dans un gros 
oreiller , &c le refte étoit caché par un 
beau bras , qu’elle avoit négligemment 
paflfé fur fa tête. Mille beautés toutes 
ravinantes étoient livrées aux regards 
avides de l’heureux Clainville, il les 
parcourut avec autant de curiofité que 
d’admiration. C’étoit un corps dont 
toutes les parties étoient d’un contour 
régulier, & d’une proportion parfaite ; 
mais ce n’étoit point la taille qu’il avoit 
cru remarquer dans la belle Sylphide j 
elle lui avoit paru blonde, argentée, 
grande , & plus maigre que gratte : 
cependant la belle dormeufe qu’il ad- 
miroit étoit plus petite , brune, & d’un 
embonpoint raviflanr. Où fuis. je , s’écria- 
t-il , dans le premier mouvement de fa 
furprife ? Quelle métamorphofe fubite ! 
Ai-je bien vu ma belle Sylphide, ou 
la vois-je bien à préfent? C’eft Emilie y 
grands Dieux! c’eft elle-même > eft-il 
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dans l’univers une beauté aufiî parfaite! 
Adorable Emilie , la feule mortelle pour 

; • » , il : £ . » r - « j . . . v 

qui j’aie refleuri une paflion vive & 
coudante, pardonne à l’illufion qui agit 
fur moi, fans elle aurois-je méconnu 
tes. charmes . que j’idolâtrais? Chere 

\ m , . V , . i t é * ' . # • 

Emilie, ta beauté étoit le, plus foible 
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de tes avantages, ton 'cœur & ton ef- 
prit méritoient des autels. Toi que j’ai- 
nierai toujours, quoique la mort nous 
ait féparés , par quel charme te retrou- 
vai-je ici ? Mais où fommes nous * 
chere Emilie? le Ciel t’a-t-il élevée à 
la condition des Sylphides ? Peux-tu 
donner l’immortalité à ton amant? Kélas 1 

. r . 11 »-'. I > b 

je ne la defire que pour ne jamais cefTec 
de t’aimer ! Tu ne me réponds point i, 
1 fais-moi entendre ce fon de voix dent 

t i * t « • } ■* * . v * • 

les accens m’ont enchanté tant de fois > 

o. y . (/<:. ri, ‘ ; r ^ 

lailTe-moi lire mon bonheur dans tes 
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beaux yeux. ; 

En .prononçant, ces derniers mots^ 
j’amoureux Clainville faille la belle par 
f. Partie . ,B 
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le bras dont elle fe cachoie le vifage; 
il couvroit ce bras de fes baifers ardens. 
Déjà il l’avoit dérangé, un foupir vo- 
luptueux annoaçoit le réveil de cette 
belle ; mais celui de M. de Clainville 
fit difparoître tout Ton bonheur. 11 fe 
trouva feul dans fon lit, il ne vit plus 
Emilie , ni les glaces du cabinet en- 
chanté. Ciel! dit-il en gémifTant, eft- 
il poflïble que je n’aie fait qu’un beau 
fonge ! 

Quelle chûte faifoit-il dans ce cruel 
moment $ il avoit cru que fes vœux 
croient comblés , qu’il étoit élevé à la 
fociété des peuples élémentaires $ & 
que , pour rccompenfer fes foins Sc fes 
recherches, de maniéré qu’il n’eût plus 
rien à defirer , le Ciel lui rendoit la 
feule femme qu’il eût aimée véritable- 
ment , & qu’il la lui rendoit immortelle 
comme lui. Il fe voyoit réduit à la con- 
dition humaine , plus dure pour lui que 
pour les autres hommes, puifqu’il con^ 
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noiflbic un ctat plu* heuréux. Plaifirs 
donc lapas nous féduit, dont la re- 
cherche nous coûte tant de peines ; 
voilà tout ce que vous êtes. Vos fuites 
font des maux réels, ôc vos délices ne 
font qu’une ombre vaine, dont un inf- . 
tant détruit l’illufion. 

Cependant M.-de Clainville s’en- 
dormit ; & fon corps , épuifé par le • 
travail de fon imagination , fe repofa 
pour cette fois & il ne fit . plus de 
fonges agréables ni fâcheux. Il fe leva 
fort tard j il dîna feul , en fuite il prie 
le parti de s’enfermer dans fon cabinet, 
pour y rêver en liberté à tout ce qui 
lui étoit arrivé; car il ne pouvoir pas 
fe perfuader que fon avanturefûtle fruit 
d’une imagination échauffée par la lec- 
ture des livres cabaliftiques , & par le 
defir des chofes extraordinaires. Le 
’ coude appuyé fur une table , & la main 
fur fes yeux , il fe rappelloit ce qu’il 
avoit vu , jufqu’aux moindres circonf- 
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tances; il fe fouvehoit meme de tout 
ce qu’il avoit dit: il croyoit voir le 
cabinet enchanté, où il avoit pafTé des 
inomens fi délicieux. Une feuille de 
papier qui étoit fur fon bureau fe dé- 
chira, & ce bruit le fit frémir: quelque 
grand que puifie être le defir du merveil- 
leux , l’humanité fouffre de la moindre 
•circonftance qui n’eft pas dans l’ordre 
naturel. Plus curieux qu’effrayé, il s’ap- 
procha du bureau en tremblant, & y 
vit écrit, en lettres couleur de rofe: 
rends-toi digne du bonheur ; peux-tu 
cfpérer d’en jouir, n’y étant pas préparé ? 
A cette vue M. de Clainville tomba dans 
un fauteuil, ravi, extafié. Oui, s’écria- 
t-il , oui , j’ai vu réellement ; & je n’ofe 
plus douter de la félicité qui m’attend. 
J’étois donc réfervé pour la fociété des 
immortels , j’aurois eu grand tort de 
céder aux follicitations de ces amis qui 
me railloient fur mes goûts pour le ma-r 
jriage. Adorable Emilie , je vous re~ 
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irouve donc ! nous ne céderons jamais 
de nous voir 8c de nous aimer , nous 
ferons parfaitement heureux. 

M. de Clainville fortir aufïï-tôt pour 
travailler à la préparation qu’on exigeoit 
. de lui. Il alla d’abo rd au bain , qu J il 
fit remplir d’herbes aromatiques ; les 
peuples élémentaires aiment les odeur*. 
Enfuite il acheta une grande quantité 
d’ambre , d’encens , & de tous les par- 
fums qu’il put trouver; il porta tout 
cela chez lui, & le ferra foigneufemenr. 
11 eut foin d’envelopper chaque paquet 
dans un parchemin vierge , 8c le tout 
dans un morçeau de toile de lin neuf, 
8c qui n’avoit encore fervi à rien. U 
grava lui-même, avec un burin neuf, 
fur une plaque d’argent , fon nom & fbn 
fur-nom, l’année, le mois, le jour 8c 
l’heure de fa naiflance, enfin il obferv* 
exactement toutes les formalités pref- 
crites par le rituel cabaliftique, 8c ce 
travail dura fix jours; le feptieme il 
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retourna au bain , où il refta trois quârts- 
d’heure ; de-là il vint chez lui prendre 
toutes les provifions qu’il avoit faites, 
il fe revêtit d’une robe de toile blanche 
& neuve, & mit par-deftus une redin- 
gotre. 11 fe rendit en fiacre à la plaine 
Saint- Denis, où il laifla fa voiture, & 
entra dans les terres à onze heures trois 
quarts du foir , portant fous fon bras 
le paquet qui renfermoit tout ce qui 
étoit néceflaire à la cérémonie. 

Au milieu d’une piece de luzerne alors 
en friche , car on étoit en hiver , il en- 
fonça dans la terre trois bâtons neufs, 
fur lefquels il pofa trois planches neuves, 
taillées exprès , & cet édifice forma une 
petite eftrade triangulaire de neufpouces 
de hauteur , fur laquelle il monta par le 
coté de l’orient j il plaça enfuite des 
parfums à chaque face de fon eftrade, il 
ôta fa redingotte , & refta avec la feule 
robe de toile blanche } il fe cocffa d’un 
bonnet pareil; il mit des gands & des 
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bas aufE de toile blanche j neuve Sc am- 
brée. Enfuite il prit un briquet qui 
n’avoit jamais fervi , il le préfenta à 
toutes les parties du monde très-refpec- 
tueufement , puis il en tira du feu neuf, 
& alluma les parfums des trois côtés de 
l’eftrade \ en même-tems il plaça fur fa 
main droite la plaque d’argent fur 
laquelle étoic fon nom , cette plaque en- 
veloppée dans un parchemin vierge , & 
prononça trois fois Erïma. Auflï-tôt le 
feu des parfums s’approcha , & forma 
un cercle autour de lui. La fumée étant 
plus près de fon corps , étoit prête de 
l’étouffer, quand ilfe fentit enlevé dou- 
cement y & en un inftant fe trouva tranf- 
porté fur la butte Montmartre, d’où il 
vit de loin trois jeunes hommes cou- 
verts de robes blanches brodées en or, 
tels à-peu-près qu’on nous peint les 
anges , avec de grandes chevelures blon- 
des y qui emportoient dans les airs foa 
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eftrade , fur laquelle, brûloien.t encore 
fes parfums. 

Charmé de l’heureux fuccès de fon 
entrcprife , M. de Clain ville revint 
chercher fa redingotte, dans laquelle il 
4 s’enveloppa , & rejoignit fon fiacre qui 
l’attendoic tranquillement, en dormant 
dans un* cabaret à la Chapelle. La nuit 
étoit très-obfcure : ce cocher endormi ne 
penfoit pas être hors de Paris ; il pouda 
fes chevaux qui vinrent grand train & 
furent arrêtés dans leur courfe par un 
petit accident. La barrière du fauxbourg 
S. Denis étoit fermée , le timon vint 
frapper contre la porte , & s’y calfa. Les 
commis effrayés fortirent de leur bureau 
fort en colere, & quand ils virent qu’ils 
n’avoient affaire qu’à un fiacre , ils fe 
jeterent quatre fur le pauvre cocher, 
8c le rodèrent avec beaucoup de cou- 
rage. Cependant M. de Clainvilles’im- 
patientoit.dans le carrôITe, on rouvrir , 
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& ne voyant qu’un homme en redin- 
gotte , on lui ordonna de defcendre , 
pour qu’on fît la vifite de la voiture. Il 
defcendic , & par malheur fa redingotte 
s’ouvrit, & les commis à la clarté de 
trois chandelles j virent la robe blanche, 
& en rirent beaucoup d’abord , enfuite 
le plus fpirituel d’entr’eux dit que c’étoic 
un moine déguifé , & le pria d’entrer 
dans le bureau jufqu’à ce qu’on eût en- 
voyé chercher le guet, pour le conduire 
à fon couvent. 11 y entra, voyant qu’il 
ne réulîîroit pas à fe fauver , s’il l’entre-, 
prenoit. 11 elïuya l’ennui d’un procès- 
Verbal qui fut drefTé, de tout ce qui 
étoit arrivé, article par article ; quand 
tous les commis afliftans eurent ligné , 
un d’eux fe détacha pour aller chercher 
le guet; en ce moment M. deClainville 
eut une peur horrible : il efiaya d’enga- 
ger ces Meilleurs par de belles paroles 
à le laifTer fortir, çn leur promettant de 
payer le lendemain tout ce qu’ils voiî- 
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droient. On lui répondit^ enfermant 
la porte du bureau, qu’on fauroit bien le 
faire payer quand on le connoîtroit. Mal* 
heureufement il n’avoir point d’argent 
fur lui , & il n’y a que l’argent comp- 
tant qui perfuade. La cérémonie qu’il 
venoit de faire , exigeoit qu’il n’eût fur 
le corps aucun métal, tel qu’il peut 
ctre. Il attendit donc avec la plus grande 
crainre la fin de cette aventure. Le guet 
arriva. fort en colere de ce qu’on le 
faifoit venir fi loin. L’orateur de la bar- 
rière expofa le fait en beaucoup de .pa- 
roles , enfuite pour mieux inftruire l’af- 
femblée , il commença la Ieéture du 
procès-verbal , qui endormit les Mef- 
fieurs du guet, & enfuite les commis , 
& enfin le le&eur lui-même. À l’inftant 
Clainville entendit une voix qui lui dit 
fors d’ici. Il prit le procès - verbal & 
fortit , lailfant profondément endormis 
tous ceux qui l'avoient fi cruellement 
embarrafTé. 11 ne trouva plus fou fiacre f 
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il reprit 1 pied le chemin de fa maifon ; 
où il arriva à fept heures du matin , 
mourant de froid Si de fatigue. 

II fe repofa jufqu’au foir. La fouris 
couleur de rofe vint le voir j il fut ef- 
frayé: Ne crains rien Clainville , lui 
dit-elle , la Sylphide t’aime , je fuis 
obligée de te refpe&er. Que dites- vous , 
répliqua Clainville avec furprife, vous 
n’êtes donc pas ma belle Sylphide , mon 
adorable Emilie? Non, fans doute, con- 
jtinua-t-elle , reviens de ton erreur. La 
fauffeté du cœur, la légéreté de l’efprir, 
l’inégalité de l’humeur , Si tantd’autres 
petits défauts qui font des mérites pour 
vos jolies femmes , font de grands 
crimes parmi nous.' Ils ont fait perdre 
l’immortalité à ma mere, 5c parce qu’elle 
m’a élevée , & qu’on a craint que je 
n’eulTe les mêmes vices 9 on m’a réduite 
pour trois cents ans à la condition de 
Sylphide fubalterne. Il y a deux cents 
ans que je fers la Sylphide, pour qui tu 
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me prenois , & dans cent. ans je ren- 
trerai dans mon premier état , Pi j’aurai 
comme elle à mon fervice des Sylphides, 
& des Sylphes qui auront fait des fautes, 
& qui feront condamnés à fervir les 
autres, comme je fais aujourd’hui. 

Ta confiance en amour a trouvé grâce 
devant les yeux de nos princefles j tu leur 
as plu par là , autant que par-tout ce que 
tu as fait pour parvenir au bonheur de 
leur fociété. On a fu cependant ( car nous 
favons tout ce que font les hommes) , 
que , fans être amoureux depuis la more 
de la belle Emilie, tu avois eu avec plu- 
fieurs jolies femmes un commerce agréa- 
ble fans paffion. On a trouvé quec’étoit 
regretter Emilie d’une façon bien fingu- 
liere j mais tu as quitté les femmes fi 
brufquement, pour la donner à l’étude 
des hautes fciences , que toutes les Syl- 
phides ont été perfuadées de ta fidélité 
à la mémoire d’Emilie. Eh t dites-mai 
donc, reprit M. de Clainville , eni’fu- 
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terrompant , quel âge a mon adorable 
Sylphide? Comment eft-il poflible que 
vous foyiez à. fon fervice depuis^ deux 
cents ans , elle que j’ai* reconnue , 8c 
quiayoità peine trente ans , quand elle 
mourut entre mes bras ? Ce que tu de- 
mandes j mon cher Clainville , reprit la 
fouris couleur de rofe, eft un myftere 
qu’il ne m’eft pas permis de t’expliquer. 
La Sylphide me l’a. expreftement dé- 
fendu : fi j’agiffois contre Tes o^res > ^ 
elle pourroit faire prolonger de dix ans 
la punition que je fouffre aujourd’hui. 
Elle m’a attachée à ta fuite., parce qu’elle 
a confiance en moi , & qu’elle t’aime 
beaucoup. Profite de ton bonheur , mon 
cher Clainville : tu peux tout j defire , &C 
tu feras fervi à l’inftant même. Prefcris- 
inoi les métamorphofes que tu jugeras 
convenables à tes projets , ou à ton amu- 
fement, je les prendrai, pourvu que ti$ 
choiliffes dans les animaux - y la^figure 
humaine m’eft interdite , encore point 
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les cent ans de ma punition j c’eft le 
plus grand de mes fupplices , puifque 3 
pour me rendrpvifible , il faut que je me 
réduife à la condition des bêtes. 

Demande- moi des richelTes im- 
menfes , je te les donnerai. Veux- tu 
avoir la faveur des rois , l’amitié des 
grands , parvenir aux emplois les plus 
importans ? Je fuis en ctat de fatisfaire 
ton ambition. V eux tu courir la carrière 
de iGfprit ? Je te favoriferai de tout 
mon pouvoir , & tu pourras acquérir 
une réputation j mais ne compte pas que 
je te rendrai le plus beau génie de ton 
fiecle , & que la poftérité regardera tes 
ouvrages comme des chefs- d’œuvres î 
ces mortels rares que tu voudrais égaler 
& furpafler peut-être , font des intelli- 
gences prefque aufli parfaites que nous ; 
le refte des hommes leur eft auflî infé- 
rieur, que nous le fommes à la Divinité. 

Je ne veux rien qu’Emilie, répondit 
vivement M. de Clainville j elle eft 
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feule l’objet de tous mesdefirs. M’aime* 
t-elle encore ? Oui fans doute, puifqu’elle 
m’a choifi entre tous les hommes pour 
m’élever à la connoiflance des êtres im- 
mortels. Qu’un amant eft ingénieux pour 
fon malheur ! reprit la fouris couleur de 
rofe ; qu’il imagine facilement les chofes 
qui peuvent alarmer fon amour ! Eft-il 
poflible , s’il te refte un peu de fens com- 
mun , que tu doutes que la Sylphide 
l’aime ! Elle t’a fait la grâce que nous 
ne devons jamais faire aux mortels, 
de te préférer aux Sylphes. On ne perd 
pas l'immortalité pour cela; mars celles 
d’entre nous qui ont toujours méprifé 
la fociété des hommes , & qui n’ont 
jamais aimé que des Sylphes jouirent 
d’une plus grande confidération , que 
celles qui ont jeté les yeux fur les 
hommes ; & cette confidération eft 
quelquefois utile. Il en eft de même 
des Sylphes à l’égard des femmes mor- 
telles. Vous avez précifément dans votre 
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monde la même façon de penfer. Un 
homme d’un état médiocre eft confidé- 
rable par cela feul qu’il a toujours été 
attaché à des femmes qui tiennent un 
rang. Une femme de condition qui mé- 
prife fes égaux, pour s’abbaiflfer à aimer 
des gens qui lui font inférieurs , eft 
blâmée d’abord , & on l’a méprife bien- 
tôt-. 

Puifque tu es sûr de l’amour de la 
Sylphide, vois ce que tu peux delirer 
dans le monde ; car l’amour le plus 
heureux laide place encore à de nouveaux 
dedrs. Eh bien , reprit M. de Clainville, 
je fouhaite de revoir Emilie ; que ded- 
rerois-je autre chofe ? Des richedes, je 
ferois embarradé d’en faire ufage. Le 
goût du fade & de la dépenfe vient avec 
l’argent. Plus j’en aurois , plus je vou- 
drois en avoir , plus j’imaginerois d’oc- 
calions de l’employer. J’auroisdonc un 
grand nombre de domeftiques, autant 
d’ennemis de plus j tiendrois-je un état 
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brillant? mon fafte feroit envie parles 
uns j & tourné en ridicule par les autres. . 
Une table fomptueufe raffembleroit chez 
moi des gens de tous les étals j ils me 
perfifleroient , en faifanc la meilleure 
chere du monde. Le jeu même n’auroic 
que de foibles agtemens puur moi ; on 
s’y met aujourd’hui pour gagner, on en 
fait la plus importante affaire de fa vie , 
puifqu’on rifque fouvent dans une feule 
partie tout fon patrimoine : par-là il eff: 
intérelïant, mais il ne pourroit pas l’être 
pour moi j je 11e pourrons jamais être 
ruiné , & vous me fourniriez toujours 
de nouveaux fonds. 

Tu reviendras de ces idées , reprit la 
1 fouris couleur de rofe : à préfent il faut 
' donc ne parler que de la Sylphide qui 
f t’aime. Ton bonheur dépend de toi ; 

I elle fera tout pour l’augmenter. Tous tes 

II délits feront comblés aufli-tôt que tu les 
1 feras connoîrre ; enfin tu peux par vingt- 
l! cinq ans de foin, acquérir l’immortalité. 
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Alors, fans être Sylphe , tu jouiras de 
tous les avantages attachés à la condi* 
tion des Sylphes j tu feras immortel, 
toujours jeune , toujours aimable ; 
tu choiiiras la figure qui te plaira da- 
vantage j tu prendras celle de tous les 
hommes à qui tu voudras reflembler 
pour t’amufer; tu pourras trompe* leurs 
femmes 8c leurs maîtrefTes , en t’inftrui- 
fane de tout ce qu’ils auront fait, afin 
d’être en état de parler & d’agir comme 
eux. Mais il ne faut pas que ces amu- 
femens paient les bornes de laconver- 
fation.Les Sylphides font tendres & paf* 
fionnées , il n’y a point de comparaifon 
à cet égard entr 'elles & les femmes mor- 
telles j mais elles font jaloufes au fil à 
l’excès. Cette jaloufie n’eft cependant 
point à charge. Nous ne tourmentons 
jamais nos amans par des foupçons: inju- 
rieux & mal fondés. Toujours à portée 
d’examiner la conduite des hommes fans 
qu’ils le fâchent , nous ne les acculons 
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d'infidélité que quand nous en Tommes 
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convaincues par nos propres yeux ; mais 

alors les reproches que nous leur faifons 
font fuivis de leur mort à Finftant 
même. A préfent, mon cher Clainville, 
te fens-tu allez de paflion tk allez de 
confiance j pour aimer la belle Sylphide 
i fans partage pendant vingt-cinq ans ? 
Penfes y férieufement ; le terme eft long ; 
je te donne jufqu’à demain pour y réflé- 
chir. 

En même-tems la fouris couleur de 
rofe difparut, & M. de Clainville vie 
! fur fon bureau une boîte de bois des Indes, 
il l’ouvrit fans héfiter, il s’accoutumoit 
, aux prodiges. Il y trouva mille louis 
i d’or dans une bourfe , & trois tabatières 
\ émaillées de très-bon goût. Dans la pre- 
; miere, il vit le portrait d’une femme de 
t la taille la plus riche 8c la plus parfaite; 
,, fes traits croient régulièrement beaux, 
i; fes yeux noirs , & fes cheveux d’un blond 
\ argenté très-agréable ; elle avoir la peau 
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d’une blancheur éblouitfante , de belle* 
dents , le tour du vifage noble , l’ait 
riant, & enmême-temsplein de dignité. 
M. de Clainville chercha long-tems 
qui pouvoit être cette femme , mais il 
ne fe fouvint de perfonne qui lui ref- 
femblât. Il pafTa à la fécondé boîte , il y 
vit le portrait d’Emilie , peint avec tant 
de grâces 8c d’exaétitude qu’il en fut 
charmé. Il l’examinoic, il l’admiroic,& 
ne penfoit plus à rien autre chofe. Ah ! 
divine Emilie, s’écria- c - il , dans un 
tranfport de joie , c’eft vous que je 
revois ; vous ferez toujours préfence à 
mes yeux., comme vous l’étiez à ma mé- 
moire. Ce portrait eft le don le plus pré- 
cieux que je recevrai de ma vie. Rien 
n’eft égal à mon bonheur j je vous re- 
trouve pour ne plus vous perdre jamais ; 
& vous me donnez encore un portrait 
aufli parfait qu’il peut l’être , que je puis 
adorer dans les momens où je ferai 
éloigné de l’original. Il palTa ainfi deux 
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heures à parler à fou Emilie , à couvrir 
fon portrait de baifers pleins de flamme. 
Il ne fut plus curieux de rien voir de ce 
qui croit refté dans la boîte. Sa pendule 
vint à fonner j il penfa que la journée 
s’avançoit , & qu’il falloir ferrer tous ces 
bijoux , 6c les dérober aux regards cu- 
rieux de fon domeftique. 11 mit donc 
dans un tiroir les mille louis d’or, fans 
fe donner la peine de les compter \ en- 
fuite les deux autres tabatières , & il fe 
fouvint alors de n’avoir pas vu la rroi- 
fieme. Il l’ouvrit , & s’y reconnut groupé 
en deux endroits , une fois avec Emilie, 
& l’autre avec la belle dont le portraic 
étoit dans la première boîte. Les atti- 
tudes étoieht aufli délicieufes que fingu- 
lieres , la peinture étoit parfaite 3 & il 
rie manquoit à la fatisfa&ion de M. de 
Clainville , que de favoir pourquoi on 
l’avoit peint avec une femme dont il 
n’avoit point la moindre idée. Mais cette 
réflexion fit bientôt place au fouvenir' 
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4a premier portrait d’Emilie. Il le re- 
prit, il mit la boîte ouverte devant lui, 

& le regardoit fans ceflfe , en rangeant 
tout fon petit tréfordans le même tiroir. 

11 trouva encore dans la grande boite 
quatre bagues très-belles ; l’une étoit 
un diamant blanc très-gros, la fécondé 
une émeraqde , la troifieme un portrait 
d’Emilie peint fur un rubis ; la pierre & 
la peinture étoient également admira- 
bles. Il elTaya cette charmante bague , 
elle étoit jufte au petit doigt de fa main 
gauche, il l’y lailTa. II trouva encore dans 
cette boîte mille petites bagatelles ga- 
lantes, dont le détail n’a rien d’intéref- 
fant. 11 ferra le tout dans le même tiroir ; 
& après l’avoir fermé, il rouvrit la 
boîte où étoit le portrait d’Emilie , ôc 
s’amufa à le comparer avec celui de la 
bague , & cette occupation le tint long- 
tems. Il étoit comme enféveli dans une 
profonde méditation quand il entendit 
une voix qui lui dit : C’eft donc Emilie 
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qui l’emporte dans votre cœur ? Oui , ré- 
pondit-il vivement en fe levant, & allant 
du côté où il avoir entendu la voix ; une 
lumière vive & brillante éclaira fou 
cabinet ; un nuage fe forma devant lui , 
il frémit de peur ou de joie ; une odeur 
délicieufe fe répandoit par-tout. La fou- 
ris couleur de rofe fe montra fur le 
bureau, & dit : Heureux Clainville! En 
même-tems elle difparut , le nuage fe 
dilîipa , & la belle Sylphide fe fit voir. 
Elle étoit vêtue d’une robe de gaze bleue 
& or , fes cheveux flottoient négligem- 
ment fur fes épaules; enfin, c etoit une 
nymphe, c’étoit Vénus elle - même. 
Emilie ! s’écria M. de Clainville en fe 
profternant à fes pieds , digne objet de 
mes tendres hommages, je vous revois! 
La belle a l’inftant le fit relever ; elle 
le conduisit vers un fopha, où ils fe 
placèrent en filence. Leurs yeux*pleine 
de flâme exprimoient leurs penfées avec 
Vdie rapidité prefque égale à celle de 
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l’imagination. Vous m’aimez encore , 
dit la Sylphide , en tendant une de fes 
belles mains à Ton amant ; ni le tems 
que nous avons palïc enfemble, ni les 
chagrins que notre amour vous caufa , 
ni ma mort, enfin, n’ont point effacé 
mon image de votre cœur! Arrêtez, 
Clainville, modérez vos tranfports; je 
n’aurois peut-être pas la force de réfifter 
à vos empreftemens , & je vous per- 
drois pour jamais. Tel eft l’ordre du 
Prince des Sylphes , dont je dépends : 
quand une de fes fujetes aime un mor- 
tel , il faut qu’elle lui avoue fon crime, 
car c’en eft un parmi nous; le Prince 
récompenfe ordinairement cet aveu , en 
nous permettant de fuivre notre pen- 
chant, à une condition qu’il faut abfo- 
lument accepter. C’eft qu’il exige que 

j - 1 » i . i 

nous nous foumettions à perdre l’im- 
mortalité le même jour que nous per- 
drons le cœur de notre nouvel amant. 
Puis- je être caution de notre cœur? 

J’en 
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5’en connois la franchife , je ne demande 
que votre fentimenr. Quittez- moi donc, 
répondit Clainville d’un ton piqué; yous 
ne devez pas compter fur mon cœur, 
puifque vous n’avez pas fu le connoître. 
Faudra-t-il que je fois malheureux, parce 
que je vous retrouve f Je vous avois. 
perdue ; mais je croyois que vous aviez 
emporté dans le tombeau la certitude 
d 'être aimée plus que femme du monde ; 
Sc je ne vous revois que pour perdre 
cette idée , qui étoit ma feule confola- 
tion. Abandonnez- moi pour jamais; 
je regarderai l’inftant fortuné où je vous 
vois, comme un beau fonge ; ne m’ou- 
vrez pas la voie des regrets par une plus 
longue attente d’un bonheur , auquel 
j’ai renoncé depuis long-tems. En ce 
moment la Sylphide difparut , &: M. de 
Clainville refta anéanti par une retraite 
fi précipitée. Je vous perds donc en- 
core, dit-il, en continuant de lui adreif- 
ier la parole? elt-il poflible que tant 
/. Partie . C 
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d’amour vous offenfe! Ne m’eft-il pas 
même permis de vous parler d’une paf- 
fïon, dont votre bonheur dépend autan: 
que le mien? Faut- il que j’entende les 
chofes les plus délobligeantes & les plus 
dures , fans ofer dire un mot ? Ah ! ma 
chere Emilie, que vous êtes différente 
de ce que vous étiez dans le monde! 
rentrez dans la condition humaine ; re- 
prenez tout l’amour que vous aviez pour 
moi , 5e cette jufleffe d’efprit que j’ad- 
•mirois en vous, & qui afïuroit mon 
repos, & m’épargnoit des fcenes telles 
J que celles que vous venez de me faire. 

M. de Clainviîle dit encore beaucoup 
de chofes à la belle Sylphide , quoi- 
qu’il ne la vît plus ; & il refta jufqu’au 
lendemain dans un état affreux de dou- 
leur & d’incertitude. La fouris couleur 
de rofe vint le voir , comme elle le lui 
avoit promis. Elle adoucit fon chagrin 
par fa feule préfence. Il lui rendit 
compte , les larmes aux yeux , de tout 
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ce qui s’étoit pâlie la veille. Je te l’ai 
dcja dit, mon cher Ctainville, répon- 
dit la fouris couleur derofe: tu t’af- 
/ 9 

fliges des chofes memes qui pourroienc 
te faire plaifir, fi ru y réfléchiffois affèz 
pour en démêler le principe. On a tou- 
jours des fecrets pour l’homme qu’on 
aime le plus : il y a une certaine diflï- 
mulation , de certaines petites rufes 
qu’on fe permet , pour fe faire aimer 
davantage , ou pour affliger fon amant. 
Il y a des femmes qui n’ont pas de plus 
grand plaifir que de voir leur amant 
défefpéré. Elles l’affligent de deffèin pré- 
médité j pour le confoler enfuite avec 
plus de délices. La Sylphide a cette foi- 
blefle ; je t’en avertis : te voilà raffiné 
fur tous les chagrins qu’elle t’auroit 
donnés. Ne lui fais jamais* confidence 
de mes confeils ; elle ne me les par- 
donneroit pas. Ecoute-la toujours avec 
douceur ; joue l’affliéHon, au lieu de la 
fentir : elle aura le même plaifir , & 
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tu n’auras pas les mêmes peines; fou 
objet fera rempli , &r ru ne feras point 
malheureux; Elle t’a dit qu’elle rifquoit 
de perdre l’immortalité en t’aimant; 
elle a paru te faire un grand facrifice , 
pour augmenter ton amour. Il n’en eft 
Tien , je te l’ai déjà dit hier ; tu peux 
lui en avoir la même obligation , parce 
qu’il eft fur qu’elle renonceroit à tout 
pour toi , fi cela étoic indifpenfable. 

A préfent, il faut que tu fâches qu’elle 
n’eft pas dans une fituation plus tran- 
quille que la tienne. Elle rentra hier 
chez elle avec l’air cîe la plus profonde 
douleur. Nous nous enfermâmes dans 
fon cabinet de toilette; & là, devant 
fon miroir, elle pleura fort long-tems 
la perte deton coeur. Elle t’aime trop, 
elle s’occupe de trop de minuties , & 
-va chercher , même au-delà de la vrair- 
femblance, des-fujets de chagrin. Tan- 
tôt elle craint que les plaifirs palfagers , 
que tu t’es permis depuis la mort 


Digitizecfby Google 



( 53 ) 

d'Emilie, ne lui aient enlevé ton cœur} 
tantôt elle n’ofe efpérer que tu puifles 
l’aimer allez long-tems pour acquérir 
l’immortalité, & que ta mort ne lui 
laifle des regrets éternels; en un mot, 
fes inquiétudes mêmes te prouvent l’excès 
de fon amour. Elle a difparu dans la 
crainte de céder à fa paflion , & l’inftanc 
en étoit venu ; elle a mieux aimé s’ar- 
racher d’entre les bras du plaifir, que 
de fe livrera un homme qu’elle adore, 
mais dont elle ne croit pas être bien 
fuie. 

Il faut, mon cher Clainville , faire 
ufage des richeffes qu’elle te donnera y 
c’eft encore un de fes griefs contre toi. 
Elle prétend que le mépris que tu fais 
de la fortune que je t’offris hier, eft 
une preuve de la foibleiïe de ta paf- 
iion ; que tu ne veux lui rien devoir , 
afin de la quitter fans être dans le cas 
des reproches. Oh î s’il ne tient qu’à 

7 u î, r»i.t iji _*• . , £ , 

cela 4 aie ivi. ae v^ianiviue , îoyez ai- 
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furée que rien ne manquera à fa fatis- 
faction , quand j’aurai de mon côté 
fujet d’être content d’elle: 5c vous en- 
tendez que je ne fuis occupé que de mon 
amour , & que je ne defire que des 
preuves du lien. 

• La fouris couleur de rofe eut lieu 
d’être bien contente de la docilité avec 
laquelle M. de Clainville fuivoit fes 
avis ’y car il pafïa tout le refte de la 
journée à dépenfer de l’argent. Elle lui 
en fourniffoit encore plus qu’il n’en 
difîipoit, & il fe fit bientôr un rréfor. 
Tous les matins il trou voit mille louis 
d’or dans la boîte enchantée où il avoic 

t 

trouvé, les premiers. Les relTources de 
fon imagination s’epuiferent pour la 
dépenfe , il ne favoit plus où placer fon 
argent. Il jouoit gros jeu ; mais il étoit 
fi malheureux, qu’il gagnoit toujours. 
11 donnoit beaucoup ; mais comme il 
étoit peu répandu dans le monde , ôc 
que fa générôfité n’écolc pas annoncée 
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par le fafte de fon train , il manquoic 
fouvent d’occafions de l’exercer. 11 paf- 
foit tout Ton tems à chercher des mal- 
heureux donc il pût adoucir les , infor- 
tunes ; 8c c’étoit le feul moyen qui lui 
plut pour charmer fes chagrins ; il ne 
voyoit plus ni la Sylphide, ni la fouris 
couleur de rofe ; 8c un mois s’étoic pa(Té 
depuis qu’il étoit comblé de biens 8c 
d’ennuis. 

Une , nuit il fur réveillé par le fon 
harmonieux d’une fymphonie admi- . v 
rable ; il vit une grande lumière dans 
fa chambre, 8c écouta pendant plus d’une 
heure la mufique fans rien voir, quoi- 
qu’elle lui parût très-près de lui. La clarté 
augmenta ; 8c la chambre fe remplit , 
en un inftant, de jeunes hommes vêtus 
de robes blanches brodées en or, qui 
le faluerent très-refpeétueufement. Un _ 
nuage fe forma enfuice auprès de fon 
lit; il crut qu’il alloit voir la belle 
Emilie ; dans l’excès de fa joie , il voulue 
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lui parler; mais.il ne put prononcer 
f«n nom. Le nuage s’éclaircit, & il 
vie un vieillard refpe&able* , d’une 
grande taille ; il croie vêtu d’une robe 
de moire blanche & argent, toute brodée 
en diamans : de grands cheveux blancs 
lui tomboienc jufqu’à la ceinture ; fa 
phyfionomie .étoit noble & gracieufe, 
8c fon maintien étoit plein de dignité. 
Je te pardonne, mortel, dit-il,, d’un 
ton de voix doux & infinuanr, d’avoir 
infpiré de l’amour à une Sylphide. J’ai 
examiné le cours de ta vie> & Je n’y 
trouve rien qui ne me promette que 
tu feras le bonheur de celle qui veut 
faire le tien: jouis de mes bontés, 8c 
crains ma vengeance , fi ru en abufes» 
A l’inftant le Prince difparut avec toute 
fa fuite , & M. de Clainville fe retrouva, 
dans les ténèbres de la nuit la plus 
noire. 

Les menaces du Prince des Sylphes 
le faifoiexK trembler & il ne concQ- 
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voit pas ce que vouloir dire l’abus de ; 
fes bontés. Il palTa le refte de la nuit à 
chercher un fens & cet Oracle, mais 

i 

inutilement.. La fouris couleur de rofe 
vint le voir le matin 5 elle fe plaça 
fans façon dans fon lit , parce qu’elle 
avoit foufFert beaucoup du froid excef- 
fîf qu’il faifoir.-'Il lui rendit compte ne 
la vifite du Prince. Je fais tout cela y 
lui répondit-elle, tu* n’as plus rien à 
craindre. La Sylphide t’adore j le Prince 
approuve fon amour ; & fi tu peux rem- 
plir la condition des vingt-cinq ans dont 
Je t’ai parlé , vous Jouirez tous deux 
d’un bonheur pur & inaltérable. Penfe:* 
y férieufement avant de me répondre. 
H y~ va de ta vie , mon cher Clainville, 
fi tu cefies d’aimer le premier. f.’amour 
donne fans doute de grands plaifirs ; 
mais vivre n’en eft-il pas un au-defius 
de tous les autres , puifqu’ils ne font 
rien fans lui ? Il vaut mieux renoncer 
aujourd’hui & la Sylphidfe, fi tu n’es pas 
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aflez fur de toi pour compter l’aimer 
toujours. Vous vous oublirez l’un l’autre : 
on vient à bout, avec le tems , d’éteindre 
les pallions malheureufes ; tu ne ris- 
queras point ta vie, & la Sylphide ne 
fe mettra pas au hafard de fe reprocher 
éternellement d’avoir donné la mort à 
un homme qu’elle a aimé. J’adore 
Emilie, dit M. de Clainville , en l’in- 
terrompant d’un ton impatient. Voilà 
tout ce que j’ai à vous répondre aujour- 
d’hui, & pendant tout le tems que 
vous éloignerez mon bonheur. La Syl- 
phide peut m’aimer , mais vous m’a- 
vouerez que fa paflîon eft bien tran- 
quille. Pourquoi différer fi long-tems 
de combler fes vœux & les miens? 
Comment a-t-elle pu me laifTer un mois 
livré à mes chagrins , fans que j’eufle 
rien qui me fît foüvenir de fon amour 
que des préfens & de l’argent ? J’aime , 
je defire d’être aimé , & non pas d’être 

' i 

enrichi. Eh! quelle preuve de paflîon 
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donne-t-on à un homme , quand on lui 
refufe la feule chofe qu’il defire , 8c 
qu’on le comble de biens dont il n’a 
pas befoin , & dont il fait très-peu de 
cas! Vous vous fâchez, M. de Clain- 
viile , reprit la fouris couleur de rofe. 
Vous me parlez bien haut : mais je par- 
donne à l’excès de votre amour une im- 
patience dont je vais rendre compte à 
'la Sylphide. Ici la fouris couleur de 
rofe céda de lui parler , 8c s’en alla. 

Un mois fe palTa encore , pendant 
lequel tems M. de Clainville reçut exac- 
tement tous les jours les mille louis ; 
mais , point de nouvelles de la belle 
Sylphide, ni de la fouris couleur de 
rofe. Ses inquiétudes fe renouvellerent, 
fou chagrin augmenta , 8c tout ce qù’il 
recevoir ne lui procuroit pas un inftant 
de diflîpation. Il fortoit , un matin , do 
chez lui pour aller fe promener aux 
Tuilleries; il faifoit ce jour-là une belle 
gelée , il marcha long- tems, il com- 
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mençoic à fe laiïer, quand il apperçut la, 
fouris couleurde rofe fur un des bancs 
de la grande allée ; il alla à elle, en ob- 
fervant de n’ècre pas remarqué y par bon- 
heur il n’y avoit perfonne dans le jardin. 
Quand il fut aflis,. la fouris couleur.de 
rofe fe gliffa dans fa poche , & lui dits 
Ne crains rienj en même - tems il fuc 
élevé au-delTus de la tête des plus grands, 
arbres , &c un moment après il perdit la 
terre de vue entièrement ' y au bout d’une 
heure > il fe trouva dans le cabinet en- 
chanté où il avoit revu Emilie pour la 
première fois.. Elle étoit à la même place 
& dans la même attitude où il l’avoic 
laiifée. Il vola à elle, il faifit le bras, 
dont elle fe cachoit le vifage; la vue de 
tout ce qu’il aimoit lui caufa un fi grand 
plaifr, qu’il perdit abfolument connoif» 
fance y c’eft pour cela qu’on ignore le 
détail de leur converfation.. Il fe trouva 
aux Tuilleries fur Le même banc, mais 
deux heures plutôt qu’il n’en étoit parti 
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la veille. Ea feule différence d’heure lut 
prouva qu’il n’avoit pas rêvé , ôc qu’il 
avoir paffé le jour & la nuit chez la 
belle Sylphide. Clainville y dit la fouris 
couleur de rofe, en forçant de fa poche „ 
es-tu content de moi? T’ai-je fait des. 
vaines promefTes ? Ton bonheur te pa- 
roît-il un fonge? Conferves-en à jamais, 
la mémoire. A l’inftantM. de Clainville 
fe fou vint de tout ce qui s’éroic paffé 
pendant fon évanouiffement. Quel déli- 
cieux fouvenir ! Oui x répondit-il , ma 
félicité eft parfaite , Emilie eft à moi. Il 
faut dire la Sylphide * reprit la fouris. 
couleur de rofe > le nom d’Emilie eft 
celui d’une mortelle , il ne peut pas. 
flater une divinité. Eh bien , dit M. de 
Clainville , la Sylphide , puifque le mot 
vous plaît; je vous avoue cependant que 
celui d’Emilie fera plus cher à mon 
cœur, & qu’il faudra qu’elle me défende 
de le prononcer j mais vous me le dé- 
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feudez fans doute de fa part, j J obéis. Cette 
charmante Sylphide peut compter fur une 
foumiflion exaéte à toutes Tes volontés ; 
& vous_,mortelles qu’on aime, qu’on ido- 
lâtre, vous ne connoiffez ni lesplaifirs 
ni la volupté} vous n’en avez qu’une idée 
legere , Sc auüî éloignée du vrai, que 
votre efTence l’eft de la perfeéfion. 

La fouris couleur de rofe quitta M. de 
Clainville aux Tuilleries, après avoir eu 
avec lui une longue converfation fur les 
devoirs de l’amant d’une Sylphide. Ces 
devoirs étoient faciles! remplir pour uu 
homme bien amoureux ; mais un petit 
^maîcre nauroit pu les envifager fans 
frayeur. Ces belles font inviftbles quand 
elles le veulent; & comme elles foup-- 
çonnent facilement les hommes d’infi^ 
délité , elles les fuivenc par-tout, ou 
les font fuivre par quelque Sylphide 
fubal terne. Un tel amant ne peut donc 
pas ménager deux ou trois affaires à la 
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fois. 11 y a de quoi périr d’ennui à n’en 
avoir qu’une ; autant vaudroit être exac- 
tement défœuvré. 

M. de Clainville ne paflbit pas un . , 
jour fans voir fa belle Sylphide j & il 
recevoit defes nouvelles à tous momens 
parla fouris couleur de rofe , ou par des 
génies couriers , (car il y en a. de tous 
métiers , ) il aimoit , il jouifioit fans 
contrainte & fans inquiétude de la fé- 
licité la plus parfaite ,• puifqu’il étoit 
sur d’être aimé autant qu’il pouvoit le 
defirer j car on n’eft heureux en amour, 
qu’autant qu’on eft certain de faire le / 
bonheur de ce qu’on aime. 

* 11 y avoit déjà trois mois, qu’il vivoit 
de cette maniéré, quand un jour fa belle 
Sylphide lui dit : Nos amans font plus 
heureux que ceux des femmes mortelles, 
en ce qu’ils joui(feat en même-tems de 
toutes les femmes dont ils peuvent avoir 
fantaifie , parce que nous pouvons pren- 
dre toutes les figures que nous voulons. 


Digitized by Google 



CM • 

Ainfî, mon cher Clainville , nomme- 
snoi les femmes qui t’ont plu dans le 
monde j je prendrai leurs figures, & ta 
jouiras d’elles fans que mon anjour en 
foit jaloux. Quand on eftbien amoureux, 
répondit M. de Clainville , on n’a point 
de fantaifies ; le cœur plein de ce qu’on 
aime, on n’y trouve place pour aucun ob- 
jet étranger. Emilie feule me plaît, m 'en- 
chante^ régnera toujours fur mon cœur. 
J’exige cependant , reprit la Sylphide y 
que ru rendes des hommages à une autre». 
A l’inftant elle difparut, & quatre mi- 
nutes, ‘après M*de Clainville vit entrée 
dans fa chambre une grande femme- 
faite à peindre , & d’une beauté ravif*- 
faute , c’étoit l’original du premier por- 
trait qu’il avoir trouvé dans les taba- 
tières. Ce nouveau triomphe ne lui 
conta point de foins ni de peines , mais, 
il lui fir peu de plaifir. Il l’avoua, & la 
belle chercha à le dédommager de la; 
perte d’Emilie , en prenant pendant plus. 
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d’un mois tous les jours une figure nou- 
velle. Elle s’apperçut que le dégoût per* 
çoit à travers la complaifance avec la- 
quelle M. de Clainville fe prêtoit à fa; 
manie; elle le lui dit. Ah! répondit-il, 
pourquoi vous plaignez- vous d’un mat 
que vous avez feule fait? Soyez ma chere 
Emilie , & vous aurez tout mon amour. 
Quelle bizarrerie vous oblige de m’ôter 
la feule chofe que je defire, pour m’en, 
donner mille autres dont je ne fais aucun 
cas ! 

La belle Sylphide foupira , fes yeux 
fe couvrirent de larmes ; amant trop 
fidele & trop parfait, dit-elle, que ne- 
puis -je renoncer à l’immortalité pour 
- être ton Emilie ! Il n’eft plus tems de . 
t’abufer , mon fher ami * je fuis Syl- 
phide j ma figure ordinaire eft celle que 
tu as trouvée dans la première des taba- 
tières que je t’ai données j elle eft belle y 
fans doute , je la choifis par préférence, 
& «’eft celle fous laquelle je fuis obligée 
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de paroître le plus Couvent ; les autres 
ne fonc qu’accidentelles , & pour les 
garder pendant quelque tems j il faut 
que je les quitte } ne fût-ce que deux 
heures , pour reprendre celle qui m’eft: 
propre Sc partictiliere, qu’aucune mor- 
telle n’a , & qu'aucune Sylphide ne peut 
prendre. Il faut encore que tu fâches 
que fous les autres figures que je prends 
accidentellement , je fuis expoféeaudé- 
rangement de la faute , & à toutes les 
infirmités attachées à la condition hu- 
maine , dont je fuis exempte fous la 
figure qui m’eft propre & ordinaire. Je 
t’avois donné mon portrait avec celui 
d’Emilie , perfuadée que je l’emporterois 
facilement dans ton cœur, fur une maî- 
treffe adorée à la vérité, mais perdue 
depuis long - tems fans reflource je 
m’étois trompée.Je pris la figure d’Emilie 
pour m’accommoder à ta foiblefie; j’avois 
encore quelques efpérancès fur tes fan- 
taifies, tu n’en as point j il faut donc que 
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je renonce à roi 5 • car je ne fuis pas heu- 
rcufe , ptiifque tous mes pîaifîrs font 
fondés fur une erreur. Tu 11e m’aimes 
que parce que tu. me crois Emilie , je 
ne le fuis point , & je voudrois que mon 
bonheur eût une fource aufli pure que 
mon amour ; tu ne fouffriras point de 
uion changement, mon cher Clain ville j 
je t’aime , je t’aimerai toujours , parce 
que je ne puis te refufer mon eftimej 
tu ne m’es pas infidèle , tu ne mourras 
point. Je ferai pour toi tout ce que tu 
defireras , & je n’oublierai rien pour te 
confoler de la perte d’Emilie. Grandeurs, 
faveurs , richefles amitié , je peux te 
donner tout, excepté de l’amour. Com- 
mande à tous les Sylphes & Sylphides 
qui font fous môn obéi (lance , ils exécu- 
teront tes ordres. Souviens-toi quelque- 
fois de mçs bontés, & plains- moi de 
n’avoir pas pu faire v ton bonheur. En 
prononçant ces dernieres paroles , la 
Sylphide difparuc. 
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La fouris couleur de rofe arriva uiî 
moment après. Venez, lui dit- il, me 
confoler d’une perte irréparable. Je ne 
croyois pas qu’il y en eût pour moi x 
depuis la mort d’Emilie ; je me trom- 
pois. J’ai trouvé une femme remplie de 
délicatefie & de bonté, une femme qui 
aime mieux renoncer à une paflion vio- 
lente , que de me laifler plus long-rems 
dans l’erreur. Ah ! fans doute en ne voit 
point fur la terre de pareils prodiges* 
Enfin la Sylphide m’aime, elle m’aimera 
toujours j elle voit toute ma païïion pour 
Emilie ; elle défefpere de m’en infpirer 
jamais une femblable; elle me quitte. 
Mais c’eft une délicatefle bien finguliere 
qui l’éloigne de moi. Si elle m’aime 
véritablement, pourquoi m’abandonne- 
t-elle , puifqu’elle pouvoir vivre tou-, 
jours avec moi? ...i Elle a raifon : jouit- 
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otr, eft-on heureux réellement, quand on 
«’apasle cœur de ce qu’on aime? Qu’efir- 
ce que le corps ? Un objet extérieur qu? 


Digitized by Go< 



(«?) 

fatisFait les fens ; mais le cœur d’un 
amant ne connoîc de félicité que dans 
la certitude de régner fur le cœur de Fa 
maîtretfe. Je l’avouerai , la fociéré de la 
belle Sylphide m’étoit devenue nécef- 
faire j quoique je me doutafle dans bien 
des mornens qu’elle n’étoit pas Emilie , 
l’incertitude étoit ma reflource. Afliiré- 
ment Emilie m’avoit aimé avec trop de 
tendrefle & de paflion , pour m’avoir ca-, 
ché jufqu’à fa mort fon état de Sylphide. 
Mais je me plaifois à m’aveugler moi- 
même , Sc je vivois dans la bonne foi. 
A préfent , que puis-je mettre à la 
place d’une habitude fi douce & fi 
charmante ? Peut être tout entier à mon 
amour, j’ai perdu de vue mes plaifirs , 
mes amis & mes connoifiances. Je fuis 
etranger au milieu de Paris, mort au 
monde, & à la übciété des hommes, que 
d#viendrois-je? Ce que tu voudras, ré- 
pondit la fouris couleur de rofe } tu peux 
exactement tout ce que tu defireras. lis 
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raifonnerent encore long -teins fur le 
partiqueM.de Clainville devoir pren- 
dre, fans rien décider, parce qu’il trou- 
voit des défagrémens dans tous les états 
qu’elle lui propofoit d’embraffer. 

Cependant, partie par défœuvrement , 
partie par docilité , il chercha le plaifir 
dans tous les diffcrens états , 5c pafla 
quinze ans à les parcourir. Il ne put 
Trouver ce qu'il cherchoit, le vrai plaifir. 
11 ne demandoit pas qu’il fut piquant, 
mais- feulement folide ; qu’il amufât fon 
efprir, & qu’il effleurât fon cœur ; que 
fa pofleffion fut tranquille , exempte 
d’inquiétudes pour le préfent , comme 
pour l’avenir. Il reffentoit des peines 
réelles , 5c les biens auxquels il afpiroit 
n’étoient que paffagers. Enfin, il ne vit 
par-tout que defirs impétueux , agrémens 
frivoles, repentirs amers. Il alloit fe 
promener dans des endroits écartés , pour 
y méditer fur l’inutilité de fes recherches, 
& le défagrément attaché à la fuite de 
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j fa vie. Il y rencontroit fouvent un phi- 
{ lorophe aimable, occupé à- peu- près 
des mêmes idées , mais qui avoir trouvé 
, dans fon efprit & dans fon cœur des 
reflources contre l’ennui & le chagrin. 

Il infpira à M. de Clainville du goût 
pour la vraie philofophie , & depuis ce 
jour ils ne fe féparent plus. Le philo- 
sophe vit Clainville malheureux, & dès- ' 
lors il lui devint cher; & Clainville 
3»ima le philofophe,parcequ’il avoir allez 
réfléchi pour fentir combien un tel ami 
lui étoit néceflaire. II partagea avec lui 
fa fortune, que les bienfaits de la Syl- 
phide avoient rendu immenfe. Il paroif- 
foit en faire peu de cas ; fon ami lui fit 

j fentir <l ue le vrai %e ne méprife point 
i les richelles,- parce qn’efles peuvent 
fervir a foulager les malheureux, & que 
par rapport à foi-même , il efl: aifé de 
fentir que 1 affreufe mifere altéré les 
facultés de I ame , & qu’il n’y a point 
de philofophes à l’Hôpital. 
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Il raconta à M. de Clainville l’hiftoire 
de fa vie , qu’une longue fuite de mal- 
heurs rendoit intéreflante. Il exigea de 
lui la mêfne confidence. Il fut étonné de 
l’avanture delà Sylphide, parut même 
avoir des doutes; Clainville le perfuada 
facilement en lui procurant un entretien 
avec la fouris couleur de rofe, qui ré- 
pondit à toutes les queftions qu’il voulut 
lui faire. Le philofophe fut content , 
mais ilexigea de Clainville qu’il rompît 
entièrement ce commerce avec les peu- 
ples élémentaires; Clainville obéir, mais 
à regret. 11 alléguoit pour raifon que Ja 
fouris couleur de rofe le reudoit heu- 
reuxen farisfaifantà tous les ordres qu’il 
pourroit lui donner. Non , lui répondit 
fon fage ami, non, cela eft impoflible. 
La terre ne fuffit- elle pas pour nous 
fournir des fujets de douleur & d’em- 
barras , fans porter nos vues vers un 
autre monde ? Vous avez aimé , vous 
avez joui quelque tems du bonheur. Sa 
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perte vous a porté à le chercher dans 
le merveilleux & l’extraordinaire j 
vous voyez quels avantages vous en 
avez tiré. Eh ! mon cher ami, dimi- 
nuons le cercle de nos defirs , nous dimi- 
nuerons celui de nos peines. Bornez- 
vous à de foibles agrémens , iis vous 
coûteront peu de foins j n’oubliez 
point que, quand on a perdu fans ref- 
fource l objet d’une pajfion heureufe & 
confiante f il ne faut plus prétendre aux 
irais plaifirs , ni au bonheur. 


Je revins à PaflTy , après la leéture de 
ce conte. Le lendemain matin, nous 
allâmes promener au jàrdin des Eaux. 
J’en fis ma cour aux buveurs, qui s’y 
trouvèrent en bon nombre : ils me re- 
mercièrent beaucoup , & fur-toût les 
dames. Cette petite galanterie nous lia 
tout d’un coup avec toutes les compa- 
gnies qui étoient à PafTy , & dans la 
/. Partie. D 
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Tuitc donna, le ton a nos amufemens » 
puifqu’il fut réglé , qu’au moins une fois 
la femaine , nous ferions régalés d’uu 
conte ou d’une hiftoire. Ces engage- 
mens furent acceptes d abord avec lege- 
reté | ils ne parurent embarraflàns que 
lorfqü’il fur queftion de les remplir. 

11 eft tems de faire connoître mou 
malade & fa femme , avec qui j’étois 
venu à Paflÿ. Ils fe nommoienc Mon- 
fieut & Madame Durfilly j le mari étoit 
fils d’un riche laboureur de la Brie. 
N’aimant pas le métier de fon pere, ou 
plutôt ne voulant pas travailler , il s’étoit 
jeté dans le militaire; enfin il s’étoic 
fait foldat : avec une afiez bonne édu- 
cation, de là douceur dans le caraéfcere, 
de la probité, du courage,' il s’étoic 
diftingué de fes camarades j & aidé de 
l’argent de ce pere facile , il avoir acheté 
une Sous Lieutenance. Avec beaucoup 
de mérite & de bonheur , il s’étoic 
(couvé, au bout de trente ans, Colonel 
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d’an régiment, Brigadier des Armées f 
&c Chevalier de Saint-Louis, & de 
plus maître des biens paternels, qui , 
•avec quelques fucceifions d’oncles 6c de 
tantes, morts à propos , monroient en- 
viron à quinze mille livres de rente. 

Alors, c’eft-à-dire à cinquante-deux 
ans , il s’écoit marié comme un lot, en 
.quittant le fervice , & avoic pris une 
femme jeune & jolie. Six mois du mé- 
tier de mari , joints à trente ans de 
guerre , avoient dérangé fon tempé- 
rament. C’étoit pour le rétablir qu’on 
lui avoit ordonné l’air 6c les Eaux de 
-Pafly. Il étoit de la grande taille & 
d’une aûfez belle figure. Il avoit l’air 
•d’un foldat, & les maniérés d’un cour- 
tifan: afiTez d’efprit, point de favoir, 
beaucoup de gaîté , plus d’expérience 
.que d’étude, & plus de folidiré que de 
délicatefie. Il aimoit la table, le jeu, 
& généralement tous les plaifirs qui 

/ Dr ' 
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convenoient plus à fon humeur qu’à fa 
fan té. 

Sa femme étoit d’aflfez bonne maifon 
& d’autant plus glorieufe de fa naif- 
fance, qu’elle avoit en cela l’avantage 
fur fon mari. Elle ne“parloit que de fa 
famille j tous les grands étoient fes pa- 
reils , & on ne poüvoit nommer per- 
fonne de confidérable' , qui ne fe fît , 
à l’entendre, grand honneur de lui ap- 
partenir. Au refte, elle n'a voit que peu 
d’efprit, & encore moins d’éducation. 
Son cœur étoit bon, mais fes hauteurs 
mal placées la rendoient toujours gour- 
mée, & obfcurcifToient fes bonnes qua- 
lités j car elle en avoit réellement quel- 
ques-unes. Il paroîtra peut-être fingu- 
. lier que je me fufle attaché au char 
d’une femme de cette efpece; je n’ai 
qu’un mot à répondre y elle étoit jolie.’ 
J’avois remarqué qu’elle aimoit les hom- 
mages, & il me fembloit qu’avec des 
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• i; déférences on devoir l’humanifer ; c’étoic 
tout ce-que je voulois.. 

Que les femmes aient de bonnes ou 
de mauvaifes qualités , peu nous im- 
, porte ; on fe prend pour fi peu de 
tems, qu’à peine a-t-on celui de fe 
connoître. Je dirai plus, on aime les 
défauts , parce qu’ils fervent à autorifer 
la iégérecé , & qu’en s’arrangeant bien , 
on peut changer fouvent, fans être taxé 
de caprice. Je dis cela pour quelqu’un 
qui voudroit avoir la réputation d’être 
confiant ; & je l’avertis que cette répu- 
tation ne feroit pas fa fortune. 

Je connoiftois tous mes torts. J’avois 
vu les défauts de Madame Durfilly en 
même tems que fa beauté. Je voulois 
en faire ma maîtreiïe , & non pas mon 
amie ; & je ne faifois attention qu’à ce 
qu’elle avoit de propre à mon objet. 
C’efi: ainfi que tous les hommes rai- 
fonnent ordinairement. Voilà pourquoi 
certaines femmes font bruit dans le 
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monde j au poihc que c’cft un air dô 
les connoître , & «les années après 

tombent dans le difcrédir. Dans le tems 
de leur régné elles étoient belles , on 
les couroitj elles ne le font plus, on 
encourt d’autres. Le tems, qui les dé- 
mafque-, fait voir qu’on prenoit la mi- 
nauderie pour les grâces, le mancge 
pour l’efprit, l’impudence pour le bril- 
lant. Je connois une Madame D. . . . 
qui n’a ni efprit, ni politefle , ni dou- 
ceur. Perfonne n’en fait cas ÿ on l’évire 
même autant qu’on peut. Cepen-. 
dant elle fut très -belle du tems du 
feu Roi, & fe le lailîa dire tant qu’on 
voulut. Elle eft étonnée que nous lui 
xefufions nos hommages , parce que nos 
grands-peres ont été amoureux d’elle , 
& quelle n’a pas à fe reprocher d’avoir 
défobligé perfonne. , 

Madame Durfillyfe piquoit d’efprit; 
rien n’eft h ordinaire aux fots : elle 
trouva, dans le pays, des, femmes qui 
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s’en piquoient aulfi, fans en avoir plus 
qu’elle j & par bifarrerie, elle daigna 
rechercher leur connoilTance. Ses poli- . 
telTes les flaterent ; elle s’en fie des 
amies , ou du moins une compagnie. 
Durfilly & moi , nous nous liâmes avec 
les maris , & au bouc de huir jours 
nous nous Trouvâmes un fonds de fo- 
ciété très-agréable* 

Nos nouveaux amis croient , pour la 
plupart, de bons bourgeois, qui fai— 
fuient grande chere , fans façon. Ils ne 
fe donnoienr pas pour des gens de con- 
dition , & nous les en aimions davan- 
tage. C’étoit tout au plus s’il y avoit un 
bon gentil-homme , dans une vingtaine 
que nous étions; mais en revanche il y 
avoit beaucoup d’efprit & de probité; 
on ne peut pas tout avoir. Nous étions 
tous maîtres les uns chez les autres ; on 
fe voyoit fouvent, 'fans qu’il fût jamais 
queftion de vifites réglées ; on jouoit tous 
les jours , mais le jeu n’étûit jamais allez 
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fort pour intérefler. On fe^romenoir , 
les après-dînées , tantôt enfemble , tantôt 
en particulier. Quand le tems éroit beau , 
on faifoic- partie d’aller à Saint-Cloud, 
à Meudon, & dans tous les environs, 
où on efpéroit trouver de l’amufemenr. 

On nous fit defcendre un jour dans 
la cave, pour voir les trois fources de 
ces Eaux , dont la réputation eft fi éten- 
due. Chacun en raifonnoità fa maniéré 5 
& de tous nos diffcrens avis , il s’en- 
fuivit , quand nous forcîmes de la cave , 
que nous ne favions rien fur cette ma- 
tière. Nous priâmes un Naturalifte qui 
fe trouva parmi nous de nous inftruire ; 
& il le fit fur le champ, & fans façon, 
ce qui ne contribua pas peu au plaifir 
que nous eûmes à l’entendre. 
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De C origine des Fontaines. 

ÏLy a plufieurs opinions fur l’origine 
des fources , tant des fontaines que des 
rivières. ' \ » 

Les uns prétendent que les eaux 
viennent de la mer j ils fondent leur 
fentiment fur ce que , fi un aufli grand 
amas d'eaux , qui augmente journel- 
lement par la décharge de tous le* 
fleuves du monde, ne diminuoit à pro- 
portion , de quelque maniéré que ce 
pût être , la terre feroit fubmergée il y 
a long-tems. La preuve de ce raifonne- 
ment eft fenfible, puifqu’oh conçoit fa- 
cilement qu’uri'feul fleuve, s’il n’étoit 
arrêté dans fa courfe, inonderoit, en 
peu de tems , des provinces entières. 
Mais l’eau étant naturellement très- 
pefante , 8c principalement celle de la 
mer , il paroît impoffible qu’elle puifle 
fe porter d’elle-mêrne fur le fommet 

C>5 


(80 

. des.plus hautes montagnes , où on voit 
beaucoup de lacs , & d’où coulent 
prefque toutes les fontaines. On ré- 
• pond à cela que la terre , inclinant tou- 
jours vers fon centre, pèfe fur la mer, 8c 
s’y enfonce; qu’elle eft pénétrée par 
les parties d’eau les plus vives 8c les 
plus légères, qui fe font jour par les 
veines de la terre , & font infenfible- 
ment portées fur les montagnes, où 
l’air plus vif eft une pompe qui les at- 
tire continuellement. Ces veines de la 
terre font comme des tuyaux dans lef- 
quels l’eau fe filtre, & perd peu-à-peu 
le fel qu’elle avoir pris dans la mer. 
Ce qu’on eft porté à croire, par la faci- 
lité qu’on a de féparer de l’eau les corps 
qui lui font étrangers. 

D’autres ont imaginé qu’il fe faifoic 
une génération des fontaines dans la 
moyenne région de la terre , & ils rai- 
fonnent de cette maniéré* Dans le fein 
de toutes les montagnes , il fe trouve des 
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cavités immenfes, qui fe rempliflent 
d’air, par la raifon qu’il n’y a point de 
vuide dans la nature. Cet air , qui s’y 
infinue par les pores de la terre, eft 
condenfé par le froid continuel qui régné 
dans ces cavités: ce froid eft d’autant 
plus grand, qu’il ne peut jamais être 
altéré par la chaleur des rayons du foleil. 
Cet air condenfé s’attache aux voûtes de 
ces cavités comme au couvercle d’un 
alamb^j d’où il fe refout peu-à-peu en 

gouttes d’eau , qui tombent par leur 

* ». 

propre poids , & fe réunifient en un 
même lieu. De-là., le défaut de capacité 
du réfervoir donne l’écoulement à ce vo- 
lume d’eau qui s’échappe } & rencontrant 
fur fonpafïage d’autres gouttes d’eau, ou 
plutôt pénétrant dans d’autres réfervoirs, 
les épuife., & devenant plus confidéra- 
ble, forme une fontaine. Les fources 
fe trouvent communément au pied des 
montagnes , parce qu’elles font plus rem- 
plies de ces cavités , & plus battues 
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des vents froids propres à condenfer 
l’air, que les plaines, où cet air eft 
ordinairement plus tempéré. 

Ce fyftême , quoiqu’aflez fpécieux 
Sc bien arrangé, a été détruit par ceux 
qui ont fait des raifonnemens fans nom- 
bre pour prouver que l’air ne peut fe 
•hanger en eau; & qu’en général il ne 
fe fait aucune mutation élémentaire 
dans la nature. Ils ont réufli , rais ils 
n’ont pas été fi heureux quand il a été 
queftion de déterminer l’origine des 
fontaines. Ils ont dit que le Créateur , 
lors de la féparation des élémens, avoir 
divifé l’eau en de*ix parties , dont l’une 
avoir formé la mer; & l’autre, fubdi- 
vifée à l’infini , avoir été diftribuée fur 
la cime de toutes les montagnes , d’oü 
ces eaux s’écoulent naturellement depuis 
la création , avec un mouvement fi égal 
& fi proportionné, que les fontaines ne 
tariront qu’à la fin du monde. 

Une antre opinion s’eft fondée fur 
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j les pluies. On prétend quelles s’amalTent 
f dans les entrailles de la terre, & qu’elles 
ont produit & produiront toujours la 
5 quantité d’eau néceflaire pour les cours 
j des fleuves. Ce qu’on croit prouver ,■ en 
, obfervant que dans les déferts de l’Ara- 
bie &: de l’Ethiopie où il ne pleut que 
rarement , on ne trouve point de fon- 
taines ; & fur ce qu’on pourroi: dire 
que les fources coulent ordinairement 
des montagnes , quoique la pluie tombe 
partout : on répond que l’eau doit 
toujours defcendre des hauteurs avec 
abondance , parce qu’elle n’y fcjourne 
en aucun endroit fur la furface j & que 
d’ailleurs fa quantité eft augmentée par 
la fonte des neiges qui couvrent le fom- 
met des montagnes. 

On a prétendu auflî que les eaux , re- 
montant de la mer par les entrailles de 
la terre , rencontrent des feux fouter- 
rains qui les y attendent pour les ré- 
foudre en vapeurs ; que cette vapeur. 
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mêlée d’eau & de feu , s’élève jufqu’â ce 
qu’elle rencontre des rochers ou d’autres 
corps folides auxquels elle s’attache $ 
alors le feu plus vif s'échappe, & l’eau 
n’çtant plus foutenue, tombe par fon 
propre poids , & s’écoule par les fentes 
des rochers & les entrailles de la terre. 

Il faut à préfent vous expliquer le 
fyftême régnant. 11 confifte à dire qu’il 
s’eleve, journellement de la mer & des 
fleuves, des vapeurs qui s’épaifliiïent en 
brouillards , Sc que les vents chaflenc 
fur le fommet des montagnes > où la 
chaleur du foleil les réfout en eau , qui 
avec le fecour$de la pluie, fournit abon- 
damment les fources de nos fontaines, 
& par conféquent le lit de nos fleuves. 

Les pluies, augmentant le fonds déjà 
immcnfe de l’eau nécetfaire à la terre, 
occafionnenc les torrens de les débor- 
demens des rivières. 

Ce dernier fyftêmen’eft peut-être pas 
encore le bon ; mais au moins il faut 
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convenir qu’il eft le plus raifonnable? Il 
eft étonnant jufqu’à quel point de per- 
fection on en a porté les preuves, in- 
génieux Auteur du Spectacle de la Na- 
ture va jufqu’à calculer l’eau qui s’élève 
de la mer en vapeurs; celle qui y rentre 
par les pluies qui tombent dans les pays, s 
fijtués fur la Zone Torride , & celle qui 
eft néçe flaire pour la fourniture du 
monde. De toutes ces opérations ,, il ré- 
fulte que l’évaporation de la mer pro- 
duit autant , & plus d’eau qu’il n’en faut v 
pour l’approviflonnement de l’univers, 

& que la mer n’y perd rien. Ce dernier 
point , fans aucun calcul, fe prouve na- 
turellement , puifque les fontaines for- 
ment les fleuves, & que ces derniers fe 
déchargent dans la mer , & qu’ils rou- 
lant dès leurs Sources celles qu’ils ont 
reçues en chemin par le moyen des 
pluies &: des fontes de neiges. 

Il y à mille inconvéniens à adopter les 
autres cauSes de l’origine des fontaines. 


\ 
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Il eft abfurde de dire que les eaux de la 
mer remontent d’elles - mêmes fur le 
fommet des montagnes , à travers les 
entrailles de la terre. Si elles pouvoient 
remonter réellement , pourquoi ne fe 
formeroient-el'es pas un courant plus 
facile fur la furface de la terre j & pour- 
quoi ne verrions-nous "pas le même 
fleuve remonter dans un pays , & def- 
cendre dans un autre? 

Si les corps céleftes faifoient rentrer 
les eaux dans le fein de la terre 3 pour- 
quoi ne les attireroient-ils pas plutôt à 
eux, puifque la force attraftive agit 
plus puifTamment à mefure qu’elle eft 
proche de fon objet ? 

Si les pluies feules fournifloîent ces 
fonds immenfes d’eau que le Créateur 
difpenfe fur la terre, il n’y auroit ja- 
mais d’eau dans ces déferrs où il ne 
pleut point ou rarement. Et en Europe 
même, les fleuves tariroient dans les 
tems de fécherefle. A préfent vous êtes 
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inftruits fur l’origine des fontaines ; 
vous favez d'où vient l’eau , & vous 
cônnoiflez une chofe excellente. J’ai 
entendu dire à un Médecin qui a joui, 
à jufte titre, d'une grande réputation, 
que , fi les hommes pouvoient connoître 
les propriétés de l’eau, ils ne feroicnt 
jamais malades. Je fuis d’autant plus - 
porté à le croire , que tout confpire à 
nous prouver l’excellence de l’eau. C’eft, 
dit un favant, une certaine clarté fem- 
blable à un miroir , qui reçoit fur fa 
furface toutes les figures, & contient 
en elle- même une vertu itniverfelle. 
Elle eft capable d’être convertie en toutes 
les formes comme le minéral , le vé- 
gétal & le fenfitif j de maniéré qu’elle 
efl: la forme de toutes les puiflances, & 
la puifiance de toutes les formes , qui 
ne conçoivent que par fon moyen. Nos 
premiers peres ne buvoient que de l’eau , 
& vivoient plufieurs fiecles j & nous, 
aujourd’hui, nous en pafions à peine 
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la moitié d’un en bonne fanté j avec 
l’ufage du vin des liqueurs. v 

11 me refte à vous apprendre comment 
les eaux acquerenc cette vertu qui leur 
donne le nom de minérales. Le propre 
de l’humidité eft de fe charger facile- 
ment de qualités étrangères , qui s’y 
confervent d’autant mieux qu’elles agif- 
fent fur l’eau, qui eft un corps lourd 
& groflîer. 

Nous avon^ vu que la plus grande 
partie des eaux qui arrofent le monde 
proviennent des évaporations de la mer, 
& tombent par conféquent fur le fom- 
met des montagnes avec moins d’im- 
pctuofité que les pluies, foit en brouil- 
lards épaiflîs, foit en neiges. Hiles s’ar- 
rêtent fur la furface de la terre, Sc la 
pénètrent, & peu-à-peu s’ouvrent des 
paftages dans fon fein , ou profitent de 
ceux qui ont fervi à l’écoulement d’autres 
eaux j qui ont commencé les fontaines. 
Ces demieres eaux fe rendent aux mêmes 
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lieux, & parce moyen entretiennent 
le cours des fources. 

C’efl dans ces pacages , tant ceux qui 
font déjà frayés que ceux que ces eaux 
s’ouvrent d’elles- mêmes , qu’elles ren- 
contrent des veines de différens miné- 
raux , dont , par leur propre impulfion Sc 
le frottement continuel que leur cours 
occafionne, elles détachent des par- 
celles qui s’incorporent avec elles, & 
leur donnent un dégré de propriété & 
de goût proportionné à la quantité 
qu’elles, charient de parcelles de ces mi- 
néraux. Telles font les eaux de Spa, de 
Forges 3 de Vichy , de CranjJ'ac ou Gr- 
renfac , de TVatJf, & de Pvjjy. Ces 
dernieres , comme vous l’avez vu , 
coulent de trois fources , qui ont dIus 
ou moins de goût, félon qu’elleS^bnt 
pafl'é par plus ou moins de mines, & 
qu’elles ont entraîné plus ou moins de 
fels & de parcelles de ces minéraux. 
C’eft aux Médecins à dire de quelles 
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fources on doit ufer, félon les diffé- 
rentes maladies. 

Si j comme on l’a prétendu, les eaux 
ne pouvoient recevoir qu’une feule im- 
preüîon , toutes les eaux minérales au- 
roient la même vertu & le meme goût. 
Cependant les unes font froides & les 
autres font chaudes ; les froides fe 
boivent, les chaudes fervent à fe bai- 
gner. Les feux fouterrains, concentrés 
dans la terre , & plus fréquens en cer- 
tains endroits , donnent la chaleur aux 
eaux d 'Aix-la-Chapelle , de P/ombieres , 
de Bourbon y de Barrege , de Banieres , 
& de Balaruk. 

En général, les eaux minérales font 
une des merveilles de la nature, on 
en jjgpit comme de tous fes autres pré- 
fens, fans examiner le principe de ce 
prodige x & les avantages infinis qui en 
rcfultenr. C’eft cependant un de nos plus 
précieux tréfors qu’il ne faut pas négli- 
ger , comme il faut prendre garde d’en 
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abufer; mais en obfervant de prendre 
ces eaux quand on en a réellement be- 
foin , & de les prendre comme elles 
doivent être prifes , leur fuccès eft 
prefque infaillible ; j’en juge par celles 
de Paftÿ , dont j’ai entendu un nombre 
infini de gens vanter les merveilleux 
effets. 

La difproportion des eaux minérales 
avec nos corps , eft la caufe de l’adion 
qu’elles ont fur eux. Si elles étoient 
pures comme celles de la Seine , elles 
fe converriroient en fubftance , & nour- 
riroient le malade fans le guérir. 

Enfin , je dirai encore que les eaux mé- 
decinales, en général, doivent être prifes 
fur les lieux mêmes , parce qu’il me 
femble , quoiqu’on en dife , qu’elles 
doivent perdre beaucoup de leur vertu 
par le tranfport , qui facilite la difîîpa- 
tictn des efprits volatils dont elles font 
remplies. . ' 
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Nous fûmes tous très-contens d’être 
inftruirs fur le chapitre des eaux miné- 
rales. Nous allâmes enfuite nous pro- 
mener dans la prairie qui eft entre Paffy 
& Aureuit, d’où nous nous rendîmes 
au bord de la Seine , par un paffage 
pratiqué fous le chemin de Verfailles. 
Une converfation , tantôt générale, 8c 
tantôt particulière , aflaifonnée par ce 
badinage innocent, qui eft l'âme des 
plaides de la campagne , nous amufa 
pendant quelque teins. La crainte du 
ferein , toujours grande pour les valé- 
tudinaires , nous fit revenir à Paffy. 
Nous nous y rairemblâmes dans l’appar- 
tement d’un aimable Anglois, qui don- 
noit à fouper à ceux d’entre nous qui 
n’étoient pas malades. On y fit bonne 
chere, on y rit beaucoup, & on fe fé- 
paraà regrer, quoique fort tard. 

Pendant que les Dames étoient à leurs 
toilettes, les hommes fe raftembloient 
ordinairement le matin. Le goût philo-. 
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, fophique de quelques-uns nous jettx 
i dans des conférences réglées fur routes 
fortes de matières, qui, fans en prendre 
le nom ni l’ennui , en avoient toute la 
folidité; les femmes favenc tout. Elles 

i 

apprirent combien nous nous occupions 
férieuferaent. Elles furent piquées de 
n’être pas jugées dignes de partager 
nos amufemens : elles en dirent 

7 -t 

un mal horrible , 6c firent tous leurs 
efforts pour les déranger. Nous prîmes 
le parti de ne plus nous affembler 
que de grand marin , avant leur le- 
ver ; mais de jolies femmes ont bien 
des moyens pour obliger leurs maris 
à fe lever plus tard qu’ils ne veulent! 
Je fus donc bientôt réduit à la fo- 
ciété des vieillards, & je m’ennuyai. 
Ce fut pour me tirer d’embarras que je 
propofai à ces Meilleurs, ou de me don- 
. net une femme, ou deureprendre nos 
amufemens du maftin. On me donna fur 
cela des paroles qu’on ne tint pas } on 


t 
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fe levoit un jour de bonne heure, & le 
lendemain fort tard. Enfin, j’offris aux 
Dames d’affifter à nos conférences ; elles 
acceptèrent ce parti avec grand plaifir , 
les maris y confentirent , & tout alla 
de travers à l’avenir. La philofophie 
ennuya bientôt , on propofa des hif- 
toires ; les faits plaifent toujours aux 
Dames plus que les raifonnemens. On 
convint que les hiftoires feroient vraies. 
Madame Durfilly enchérit encore, en 
exigeant que chacun de nous racontât fes 
avantures; ce que veulent les femmes 
eft la loi de la néceflitc , perfonne n’y 
réfifte; nous promîmes donc. On con- 
vint qu’un jour on raconteroit une hif- 
toire, & que le lendemain on traiteroic 
un point de morale ou de phyfique in- 
térefTant , tant par lui-même que par la 
maniéré dont il feroit difcuté. 

Voilà les plaifirs de la campagne ; 
tout y eft fans confcquence. A Paris, 
une affemblée telle que la nôtre autoic 

paffé 
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pafTe pour un bureau, d’efprit.,c A efl:-à dire, • 

1 . P°ur une compagnie mal compofée. On 
auroit accu Te les femmes de coquetterie • ' 
i ^ 8c on auroit donné à chacune d’elles 
deux -ou trois des Académiciens. A la 
campagne on ne nous dit r mot , 8c 

nous nous anaufàmes beaucoup. Ompro- 

pofa différens réglemens pour notre fo~ 
ciéte ÿ mais poür nous ôtpr les occafions 
de les enfreindre , je fus d’avis de n’en 
point faire ; 8c . mon avis l’emporta , 
pajce que les Dames le foutinrenr vive- 
ment. On décida donc qu’on né déci— 

deroit rien j que tout irait iui hafar d/ 

8c que nous le trouverions toujours 
bien,, parce que nous'n avions d’autre 
but que d’éviter l’ennui. Ceft-ià le bue 
umvërfel , répliquai-je. Depuis la naif- 
fance jufqu à la morr, que faifons-naus ' 
autre chofe que des efforts inutiles pot V r • ' *-■ 

; éviter l’ennui, & fixer le plaifir? Cette 
, • réflexion plue à quelqu’un, ''qui, féten- 
; dit furie champ de la maniéré fuivame. 
f /. Partie. p 
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Il me femble , dit-il , que nos fens 
font autant de portes ouvertes au plai- 
fir; & que, pendant que nous l’attendons > 
l’ennui , fon. ennemi 8c Je nôtre , fe 
gli(Tç 0 & occupe les places qui lui font 
deftinées. Si nous avons allez peu d’hu- 
manité , pour que les rtialheurs des 
autres fuient pour nous des evcnemcns 
indifférens; nos propres défagrcmens 
viennent nous tourmenter , & nous 

les reflentons malgré nous. Je dis plus, 
nos amufemens .les plus agréables , nos 
plaifirs les plus vifs , celTeiit, avec le 
tems , de nous alfeéter d une maniéré 
, charmante , 8c enfin- ne nous touchent 
plus. du tout. Le dégoût vient, 8c alors 
ils font des fupplices. Nous ne trouvons 
plus que l’ennui où nous trouvions 
notre félicité.. Tout nous prouve donc 
que nous Tommes- nés pour 1 ennui, 
plutôt que pour le plaifir. Nous avons 
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beaucoup de peine à nous procurer des 
motifs de fatisfaétion , & ils dilpa- 
roiffenc tout d’un coup. 

Ce malheur eft commun à tous les 
hommes ; mais ce qu’il y a de plus 
trille j c’eft que ceux qui ont le plus 
d’efprit font communément les plus ac- 
cablés d’ennuis, parce qu’ils réfléchilTent 
davantage. Ils ont plus de peine à ou- 
blier les chagrins palTésj ils font moins 
de cas de leur lîtuation préfente , quel- 
que douce qu’elle foit , parce qu’ils en- 
vifagent les difgraces qui peuvent la 
traverfer. Enfin , ils défirent l’avenir 
avec plus d’impatience. , ■ 

Mais je ne veux pas m’engager dans 
une dilTertation qui ne pourroit avoir 
rien d’agréable ni d’utile. 11 n’y a pas 
de fureté à parler d’ennui , puifqü’ii 
vient fouvent fans qu’on y pênfe. 

Si nous avions toujours traité la mo-*~~ 
raie aulfi légèrement , nous aurions eu 

Ei 
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le tems de parler de tout, fans qu’on 
eût trouvé celui de s’ennuyer. Les dames 
craignirent que nous ne réufliflions pas 
toujôurs aufli bien., &. ne permirent 
que rarement qu’on leur parlât de mo- 
rale. Elle eft fi peu de mode aujour- 
d’hui! . 

Deux jours d’une pluie continuelle 
dérangèrent nos promenades. Nous nous 
ralTemblârties cependant un jour pour 
jouer; & le lendemain , chez Madame 
Durfilly, où il y eut un concert; il fut 
aufli bon que peut l’être un concert de 
campagne , & nous occupa jufqu’au 
fouper très-agréablement. Le goût de la 
mufique avoir pris; deux de nos dames , 
qui a voient de la voix, chantèrent à 
table, 8c mirent tout le monde en train; 
ce fouper fut poulie loin , 8c on ne 
penfa au lendemain qu’a trois heures du 
matin : 8c les buveurs d’eau s’en allèrent 
«nécontens , de ce qu’on dérangeoit leur 
régime. 
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Quand le beau rems fut revenu , on 
fît partie d’aller dîner à Scye , chez 
Gautier , J &c en l’exécuta prefque fur 
le champ ; ce font -là les parties 
agréables. Un batelet fervit à conduire" 
ceux qui n’etoient pas bons fantaflîns, 
les autres traverferent-à pied le bois de 
Boulogne j nous mangeâmes -gai ment 
une matelotte délicieufe ; énfuite nous 
nous promenâmes dans le Parc de Saint- 
Cloud. Enfin on vint s’affeoir au bas 
des cafcades, où M. de Vervinde nous 
fit le récit de fes avantures, qu’il nous 
prome,ttoit depuis plufieurs jours. 

. ' . X > 

^ . - • V.* ' 
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H I S T O I R E 

. DE M. DE VERVINDE. 

Premiers Partie. 

• \ • 

J’étois encore au collège, & je 
m’a vois que quatorze ans, quand ma 
mere , retenue à Paris par des affaires 
de famille , m’envoya palier les va- 
cances à quinze lieues de Paris , chez 
une de mes tantes qui vivoit dans line 
x allez belle terre. L’air vif qu’on refpi^- 
roit dans ce pays-là ne convenant pas 
à mon tempérament -, je tombai ma- 
lade au bout de huit jours. Ma tante, 
qui étoit valétudinaire depuis plulieurs 
années , & qui avoit altéré fa fanté pac 
les attentions qu’elle avoit eu pour la 
conferver , ne put pas , comme elle 
l’auroit déliré, veiller par elle-même 
fur les foins qu’on prenoit de moi. Elle 
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€n chargea fa fille aînée (elle en avoir 
deux ) ; & ma coufine s’acquitta d’abord 
de fa commiflion d’une maniéré afitz 
mauffade , elle ne fortoir prefque point 
de ma chambre ; mais elle etoit au 
chevet de mon lit toute la journée , un 
livre à la main , & ne me difoir pas un 
îTiot , à moins qu’il ne fût queftion de 
prendre quelques-uns des remedes qui 
m’éroient ordonnés par le magifter- du 
lieu. 11 n’y avoir pas d’autre médecin, 

6c c’éroit encore trop. Alors ma coufine , 
pour peu que je fille difficulté , me 
parloit durement , & de ce ron que 
prennent avec les enfans ceux qui aiment 
à jouer la gravité , & qui en trouvent 
rarement l’occafion. 11 étoit tout fi m pie 
•que je fufie révolté par ces maniérés 
fâcheufes ; elles me caufoient pms de » 
chagrin que ma maladie; 6c- ma tan,fe 
m’étant venue voir un jour , je hafar- 
dai de lui porter mes plaintes contre fa 
fille. Je fus mal reçu, parce, que- ma 
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confine étoir l'idole de fia mere; & ma 
jfituation n’en devint que plus rrifte. r 
La fievre s’étant réglée malgré tous 
les efforts du mariner , ma coufine eut 
pitié de moi, <k de fion propre mouve- 
ment commença à me traiter mieux. 
Elle me parla quelquefois , ëi poulTà 
même la complaifance à m’aflocier à fies 

leélures : c’étoient des romans. .Nous 

* 

lifions l’un -après l’autre pendant une 
demie-heure , au moyen dequoi nos 
leélivres n’étoient interrompues que pen- 
dant le tems du dîner & du fouper. Quel- 
quefois quand nous tenions un livre 
intécelîant j & que ma fievre étoit paf- 
fee , ma coufine me difioit d’aller dans 
/ fa chambre quand tout le monde étoit 
couché & nous lifions toute la nuit. 
EIle#e permettoit des quefiions & des 
réflexions dont mon âge feuj pouvoic 
faire excufer la Angularité. Il n’y a.point 
dage où on ait plus de prétentions que 
dans l’enfance , parce qu’on ne connoît 

# “ - % * 


Digitized by C 



.jOOÿlt’ 



V. 


( 1°5 ) 

• • s 

3 pas la raifon qui enfeigne à les réduire. 

Jufques-Ià je n’avois pas eu la moindre 
t idée de l'amour } les le&ures de ma cou- 
; fine éveilleront en moi la nature encore 
endormie. Je connus mon cœur par le 
détail que je voyois des fentimens des 
| autres. Les tableaux de l’amour heureux 
i me faifoient un plaifir infini, 8c je favois 
à peine pourquoi j’y prenois plaifir. Les 
chagrins qu’efluyoient des amours , me 
devenoient perfonnels , 8c m’arra- 
choient des larmes que ma coufine avoir v 
toutes les peines du monde à efluyer. 
Ses réflexions me confoloient , j’avois 
confiance en elle , parce que je la trou- 
vois charmante, & qu’elle avoir plus,, 
d’âge & d’expérience que moi. Ma con- 
fine avoit alors dix-neuf ans j elle étoit 
-grande , bien faite ; elle avoir les four- 
cils &c les cheveux du plus beau noir, la 
peau d’une blancheur éblouiflante , les 
yeux noirs-& très-grands, la bouche bien, 
quoique grande , les dents blanches, 

£5 
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mais inégales; elle me paroifloit adora- 
ble. Je n avais jamais regardé aucune 
femme avec attention ; plus je la voyois , 
plus je laimois ^ plus jedefiroisde le lui 
dire , & moins je l’ofois. Je ne me foup- 
çonnois pas de timidité, il me fembloic 
feulement que je ne trouvois pas d’occa* 
fions favorables ; &c fuivanc l’ufage des 
hérosdes romans, jevoulois que ma dé- 
claration fut bien placée^que le hafard 
1 amenât & lui lèrvîc d’excufe. 

Cependant- la violence de ma paf- 
.Coxj furmonta ma délicatefle , & me 
fit oublier le cérémonial. Je dis un 
foir à ma confine en caufant toujours 
fur les romans : je vous allure que je 
n’y ai trouvé aucun homme qui ait 
aimé fa maîtrefle autant que je vous 
aime ; je fens des mouvemens qui m’é- 
toient abfolument inconnus; je fuis trifte 
quand je ne vous vois point, le coeur 
me bat quand vous arrivez dans ma 
chambre , & avant meme que vous y 
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foyiez entrée; pendant tout le tems que 
vous y êtes , je reffens un plaifir in- 

v » 

croyable , & luôc que vous me quittez 
mon chagrin me reprend. A!i,ma chere 
coufiney comment ferois-je quand il fau- 
dra que je retourne au collège ! 

Ma belle confine* fe mit à éclater de 
rire 1 : je rougis de colere, car je vis 
bien qu’elle fe mocquoit de moi. Un 
regard tendre fit difparoître toute ma 
douleur. Nous reliâmes .enfemble juf- -/ ' 
qu’à deux heures du matin , 8c nous ne 
lûmes qu’un moment. J’étois trop oc- 
cupé de mon amour, & elle trop étonnée 
de ma déclaration pour que notre leélure 
fur bien tranquille* Nous parlâmes de . 
taille chofes qui nous éroient indiffé- 
rentes y & nous changions de convesfa- 
tion à chaque inftanr. Je baifois les 
mains de ma belle coufine;elle me laif- 
foit faire , mais elle rioir toujours ; & 
fa gaité me défefpéroit. Enfin elle me 
renvoya : je me renfermai dans ma 

E 6 j 
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chambre , aflez content de mon aven- 
ture. Mon peu d’expérience me fit re- 
garder la gairé de macoufine, comme 
line preuve de Ton amour pour moi j 
tel fut le fruit de mes réflexions , Sc je 
m’endormis très- heureux. Le lende- 
main matin je defcendis au jardin de 
bonne heure, j’y-cueiilai un bouquet 
très-galant, que je prélentai à ma belle 
coufine , aufli-tbc qu’il fut jour chez 
elle. Je reftai à fa, toilette ; mais je re- 
. marquai avec chagrin qu’elle agifloit 
avec moins de libçrté,, qu’elle n’avoit 
coutume de faire. Effectivement , me 
regardant comme un enfant fans confié- 
quence , elle ne s’éroit jamais gêné pour 
moi; & excepté l’in flan t de pafler la 
cijemife , j’avois toujours affilié à route 
fa toilette depuis que j’étois à la cam- 
pagne. Nous entrâmes enfembîe chez 
ma tante:, le magifter y vint, il me 
trouva le poux très-ému, cependant il 
efpéra que la fievre ne me prencîroit 
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1 point le foir. Je dînai bien 8c de bon 
1 appétit ; enfuite je voulus fortir avec 
Adélaïde (c’étoit le nom de ma belle 
coûfinè ); mais elle s’opiniâtra à refter 
chez fa mere que nous billions ordinai- 
rement feule après le diner. Heureu.- 
fement ma tante s’endormitj de Adélaïde 
fut forcé de fortir de fa chambre. Nous 
allâmes avec fa feeur nous promener au 
jardin : la converfation fut générale j 
mais ma coufine lâcha beaucoup de petits 
propos vagues en apparence , qui n’é- 
toient entendus que de moi. 8c qui n’é- 
toientpas trop favorables à mon amour. 

L’heure de ma fïevre approchant , je 
revins au château j & j£allai me mettre' 
au lit. Ma coufine vint un quart d’heure 
; ' après favoir de mes nouvelles : elles 
n’étoient pas bonnes j la fievre me tenoit 
plus fort qu’à l’ordinaire , 8c me dura 
plus iong-tems. Adélaïde parut prendre 
à mon mal un intérêt plus vif, elle me 
tâta le poux plufieurs fois-., 8c ne trouva 
pas mauvais que je lui baifâlfe la main 
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avec beaucoupde paillon. Nous pa (latries 
ainfi plufieurs jours qui me parurent 
délicieux , quoique mon mal empirât. 

•s 

Enfin ma tante , qui favoit combien 

j crois cher à ma mere, s’éveilla fur 

mon chapitre, & envoya chercher un 

médecin à la ville. Ce médecin ttoit 

• • 

afiTez beau difeur pour un campagnard : 
il fit beaucoup de politelïes à ma tante , 
à Tes filles ÿ & à moi , il m’ordonna une 
purgation, reçut un- écu, & s’en alla. 

Le lendemain la purgation agit fur moi 
avec tant de violence , que je fus à l’ex- 
trémité. Matante, toute malade qu’elle 
croyoit être', vint dans ma chambre, Sc 
ne me quitta plus. Je vis des larmes 
couler des beaux yeux d’Adélaïde , & je 
crus être aimé à la folie. Cette idée fit 
plus fur moi que toutes les purgations 
du monde. On dépêcha un couder à 
Paris, & ma mere arriva le lendemain 
au foir. Je ne me crus bien malade que 
quand je la vis , quoique la fievre m’eût 
pris toujours à la même heure , & 
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qu’au dire du magifter , il n’y eut que 
les médecins de Paris qui puflent me 
guérir. , 

Les foins de ma belle cou fine me 
rendirent! la vie. Je lui dis tant de fois 
que je l’adorois , que je la vis s’attendrir / 
fur mon état. La fievre me quitta abfo-f 
lument , & il ne me refta d’autre in- 
commodité qu’une grande foiblefie. 
Quand ma mere me crut en état de 
foutenir le mouvement d’une chaife , 
elle parla de partir pour Paris. La. fievre 
me reprit , fitôt que notre départ fut dé- 
cidé. U falloir quitter ma belle cou fine, 
& je fentois que je nepouvois pas vivre 
fans elle» On trouva fingulier que je 
rerombalTe malade ; les meres raifon- 
nerènt.: les vieilles femmes fe^con- 
noilfent bien à l’amour des jeunes en- 
fans j on devina mon penchant pour 
ma coufine j ma tante alors fe rappella 
mille petits foins que j’avois rendu à 
fa fille, ^-auxquels elle avoit /ait peu 
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d’attention jufqueslà. Ces meres con- 
clurent facilement de tout cela , que 
j.’étois très amoureux de ma cou fine ; 
mais nos âges croient fi difproportion- 
ncs, que ma pafiion ne poùvoit paroîcre 
que très ridicule : nos fortunes étoient 
encore moins égales; jetois fils unique, 
& très riche; Sc mes coufines n’avoient 
à partager entr’elles qu’une fuccefiion 
aiïez modique. 

- . Malgré tous ces obftacles , ma mere , 

• t • • * • 

qui m aitnoit au moins autant que ma 
tante aimoit Adélaïde , dit qu’elle par- 
tiroic le lendemain pour Paris avec moi; 
mais que, fi ma pafiion y fubfiftoit comme 
elle avoir lieu de le craindre» elle ne 
feroit aucune difîiculcé de. me permettre 
de partager ma fortune avec Adélaïde , 
quand je ferois en âge d’ctre marié* fi 
cette belle m’aimoit allez pour attendre 
fi long-tcms. Ma tante ayant la médio- 
crité de fa fortune de fon côté > n’avoit 
ofé propofer ce parti, -de peur d’être 
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Soupçonnée d’inrérêr ; elle fut charmée 
de voir fa fœur prendre une réfolution 
fi digne de fa tendrelle pour moi. On 
fie venir Adélaïde ; on lui parla raifon , 
elle étoit en âge de l’entendre : on la 
queftionna fur ma pafiîon pour elle 3 & 
elle avoua fans façon routee qu’elle en 
fayoit. Elle ne dit cependant pas que 
nous pallions les nuits à lire des romans. 
Sa mere les permettait, mais elle ne 
vouloir pas qu’on s’en occupât unique- 
ment. On né lui dit point ce qu’on' 
penfoit de ma palïion pour elle ; & l’in- 
certitude où on la lailfit , la détermina à 
une démarche qui me rendit le plus 
amoureux des hommes. Quoiqu’on nous 
obfervât beaucoup, elle trouva le mo- 
ment de me dire de venir le foir dans fa 
chambre. Je m’y rendis aufli-tôt que je 
crus tout le monde couché dans le châ- 
teau. Sa porte étoit entr’ouverte , 
j’entrai fans faire le moindre bruit. Nous 
-nous félicitions de ce que la femme-de- 
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chambre qui couchoic auprès d’elle nè 
pouvoit pas être éveillée , quand nous 
entejidîmes un petit bruit femblable à 
celui que produit une robe de taffetas 
qui par hafard touche une muraille. 
Nous éteignîmes fur le champ une bou- 
gie qui nous éclairoit. Je voulus m’en 
aller : Reliez mon cher coufin, me dit 
Adélaïde , nous -nous voyons peut-être 
aujourd’hui pour la derniere fois. Le 
bruit que nous avions entendu recom- 
mença & parut s’approcher de nous. 
Adélaïde foupçonna fa fœur de nous 
épier ; elle fe trompoit, c’étoit fa mere : 
la porte de la chambre étoit ouverte , ma 
tante y entra doucement; nous ne la 
vîmes point , parce que nous étions 
dans les ténèbres. Elle connoilToic la 
chambre; elle alla s’alTeoir auprès de la 
cheminée ; nous n’enrendîmes pas pré- 
cifément entrer. Je raffinai ma confine , 
en lui difant qu’il y avoir une fenêtre 
ouverte au bout du corridor , 8c que le 
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vent avoit pu faire voltiger quelque 
paille qui eût produit le bruit que nous 
avions entendu. A la bonne heure, dit 
Adélaïde , en me ferrant la main ÿ elle 
étoit couchée , & j’étois aflîs au chevet 
de fon lit. Si nous avons des efpiuns, 
dit-elle, on faura que vous êces venu 
ici ; ma mere le trouvera mauvais, & 
elle aura raifon aflurcmenr. Il n’y a que 
votre jeunefle qui pu i lie rendre moins 
criminelle la démarche q.ie je fais au- 
jourd’hui. Vous partez demain , mon 
cher petit couûn , &c vous m’aimez ! J’ai 
cru , avant votre départ , devoir vous 
confeiller d’oublier une padion qui 
nous rendroit tous deux malheureux. 
Vous êtes encore trop jeune pour ré- 
pondre des mouvemens de votre cœur j 
vous pourrez à peine dans dix ans. erre 
maître de vous dans dix ans vous ne 
m’aimerez plus. L’âge me donne d’ail- 
leurs fur vous une fupérioriré dont je 
youdrois faire trppd’ufagej vous trou* 
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veriez en moi une gouvernante , peut- 
êrre fâcheuSe ; une amie qui voudroit 
vous donner fes idées &c Tes goûts , qui 
exigeroit de vous continuellement ; & 
c’eft: précisément à votre âge qu’on craint 
•la contrainte , parce qu’on y eft plus 
expofé. Votre éducation demande d’ail- 
leurs que nous Soyons long-tems éloi- 
gnés. Enfin , mon cher coufin, vous êtes 
riche & fils unique j vous avez une 
mere qui ne conSentiroit jamais à notre 
mariage , quand nous n’aurions pas aflez 
de raiSon pour y renoncer dès aujour- 
d’hui. La fituation où nous Sommes me 
force de vous parler la première Sur cela, 
& d’une façon claire & pofitive. Vous 
voulez donc ma mort , ma chere cou- 
fine , lui répondis - je les larmes aux 
yeux? En quoi mon amour peut-il vous 
déplaire? Qu’ai-je fait pour mériter de 
votre part un traitement aufli cruel ? Je 
fui* jeune, faut-il que ma jeunefle fade 
mon malheur 1 Ne devriez-vous pas au 
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contraire prendre plaifirà former mon 
cœur & mon efprit ? Avez-vous réfolu 
de me défefpércr , parce que je n’ai 
encore d’idées ni d’opinions fur rien ? 

G’efl: tour ce que vous pourriez faire. fi 
l’expérience m’avoir inftruit , & que mes 
fentimens fufifent oppofés aux vôtres. 

Ah, mon petic coufin , réprit Adélaïde * 
que vous vous êtes bien infbruit dans les 
romans que nous avons lus enfemble ! 

Où prenez-vous tout ce que vous me 
dites là ? Dans mon cœur, répondis-je 
avec beaucoup de feu. En même tems 
jebaifois la main de ma êhere Adélaïde ; 
elle fit un mouvement pour la retirer, je 
me levai pour l’en empêcher, je ne voyois 
pas clair, je tombai fur le bord du lit ; 
ma coufine me lai fia reprendre fa main ^ 
de je reftai à demi couché auprès d’elle. 

Cette belle main elfuyoit mes larmes j 
la circonfiance où nous étions étoirpref- 
fante , ma coufine étoit attendrie j elle 
jouifioic d’un plaifir d’autant plus pi- 
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quant, qu’elle fentoit qu’elle n’en joui- 
roit plus de long- teins j enfin les tene* 
bres favorifoient mon audace , 5c la 
fbiblefle de ma chere Adélaïde. C’eft 
beaucoup de ne pouvoir pas rougir. La 
pudeur eft le plus grand obftacle au bon- 
heur des amans \ dans les ténèbres on ne 
rougit point, parce que la pudeur n’eft 
'véritablement allarmée que quand on 
voit 5c qu’on eft vu. Le hafard portoit 
mes mains fur des appas qui m’éroient 
inconnus , mais qui n’en étoient que 
P& charmans. Je vous aime Vervinde, 
dit ma belle coufine j je fens que je vous 
aimerai toujours, que je me détermine- 
rai à tour plutôt que de vous perdre. 
i Contentez-vous de cet aveu: hélas! je 

ne craignois rien tant que le moment 
qui me force de vous le faire. Soyez fage 
5c fournis , le tems fera peut être notre 
bonheur. Mais laifiTez moi donc, conti- 
nua-t-elle d’un ton de voix Janguiftant 
6c entre-coupé : foyezfage j laiftez-moi. 
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Je lai dérobai un baifer délicieux ; elle 
voulue fe débarra fier de moi , fon lit fie 
|in mouverpenrqui obligea ma tante de ■ 
quitter fa place. Sortez d’ici, Vervinde, 
me dit-elle d’un ton plein de fureur ; & 
vous, fille indigne de =moi, préparez- 
vous à fupporter tout le poids de ma 
colere. 

' ^ V # • B ^ Jf* # 

Je fortis fans rien dire, & j’allai 
m’enfermer dans ma chambre, où je 
pafiai le refte de la - nuit dans la plus 
cruelle douleur. Je ne me couchai poinr, 
j’attendois que ma tante fortît de chez 
fa fille , pour y retourner j 8c la voir 
encore un moment. Le jour vint, j’en- . 
tendis plufieurs perfonnes pafler devant 
ma porte en filence ; 8c je n’ofai l’ou- 
vrir. " • . - 

Cependant j’éçois dans un accès de 
fievre très-violent : la crainte & l’inquié* 
rude diminuoient mes forces à chaque 
inftant ; enfin je tombai évanoui dans un 
fauteuil, Ma mere vint frapper .à tria 



porteàhuit heures du marin, jel’enren- 
dois , r mais il m’étoit impoffible d’ou- 
vrir , & même de répondre. Mon filence 
allarma tour le inonde ; on vint'confoler 
ma mere , en attendant qu’on eut trouvé 
le concierge qui avoir ie palfe-par-tonc 
de toutes les. portes du château. 11 arriva, 
ilouvrit ma chambre ; & on m’y trouva 
à demi-mort. Mon état fit oublier À ma 
tante la fcene qui s etoit pafiee la nuit 
dans la chambre de fa fille; elle ne vit 
que Ton neveu mourant , & fa fœur au 
défefipoir. On épuifa toutes les reflburces 
des liqueurs fortes pour me faire revé- 
• nir, mais inutilement. Ma tante envoya 
chercher ma belle coufine, & la voix de 
cette charmante fille me rapellaà.-la vie. 
J’ouvris les yeux ; je vis ma chere 
Adélaïde, je lui tendis la main, & j’eus 
un plaifir inexprimable , quand j’en- 
tendis ma tante elle-même lui ordonner 
de s’approcher de moi , St de ne me pas 
quitter. Mes forces revinrent peu-à-peu, 

je 
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Je me couchai } cette nuit ayant été ter- 
rible pour moi , mon corps fuccomba 
fous le poids de la fatigue que j’avois 
eu à foutenir ; le fommeil s’empara de 
de moi facilement , parce que mes in- 
quiétudes étoient calmées par la préfence 
d’Adélaïde. Je dormis près de fix heures; 
en m’éveillant, je vis au chevet de mon 
lit ma belle coufine, à qui mon repos 
paroilToit avoir rendu fa tranquillité. 

Vous nous perdrez tous deux , me 
dit-elle, vous lailTeztrop voir votre dou- 
leur. Je vous aime, mon cher Vervind^ 
foyez-en fur. PuilTe cette certitude fur- 
fïre à votre bonheur ! Mais il eft de la 

• r 

derniere importance que nous cachions 
à nos parens notre attachement 8c nos 
chagrins. Quand on aime bien , mon 
cher coufin , il fuffit que l’objet aime 
connoifle l’état de notre ame j il doit 
être un myftere pour le refte du monde. 
Souvenez-vous toujours de ce que je 
vous dis , 8c obéilfez-moi avec la doci- 
1 . Par tien F 
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lité que vous me devez. Vous partirez 
demain pour Paris , fi vous êtes en état 
.de fuppporter la voiture ; ne faites au- 
cune réfiftance, il y va du repos de mes 
jours & des vôtres. Comptez que je vous 
aimerai toujours , & que je n’aimerai 
jamais que vous ; nous nous verrons } 
vous aurez fouvent dè mes nouvelles, 
j’aurai aufli des vôtres. Je n’ai pas le 
tems de vous faire le détail des moyens 
dont je me fervirai : qu’il vous fuffife 
d’être fur d’être aimé. 

• Ma tante entra dans ce moment avec 
ma mere & mon autre coufine. Toutes 
s’informèrent de ma fanté avec un em- 
preflementfi tendre , que j’en fus touché 
jufqu aux larmes. On profita de ce mo- 
ment , pour me faire prendre quelque 
1 nourriture j ma belle coufine m’y enga- 
gea : j’obéis. Hélas ! je ne favois pas 
que je décidois mon malheur par ce mo- 
ment de docilité. Je me trouvai beau- 
coup mieux le foir ; ma mere me fie 
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habiller, en me difant que je pourrois 
paroîrre arable , & m’y amufer avec des 
amis de ma tante, qu’on atrendoit. Mais 
quand je fus prêt ; ma tante & mes cou- 
fines m’embraiïerent * & ma mere me 
dit d’un ton d’autorité , qu elle n’avoit 
jamais pris avec moi : Allons , mon fils, 
partons. Je fus étourdi du coup, je me 
trouvai mal encore une fois , on m’em- 
porta, & nous partîmes. Le mouvement 
_ de 1» chaife de porte me fit reven ir de mon 
évanouifTement. Nous étions déjà bien 
loin du château ; je ne favois du j’étois: 
mais je me rappellai aifément tous mes 
chagrins , quand je vis à côté de moi ma 
mere qui fondoit en larmes. Ah! mon 
cher fils, dit-elle , en m’embrafTant avec 
tendreffe , je ne vous perdrai donc pas. 
Faut-il que je fois obligée de vous mettre 
dans l’état où je vous vois! Je n’ai pas 
pu m’en d ifpen fer ; croyez-en mon cœur, 
dont vous connoiflez la tendrefle ; un 
jour vous m’aurez obligation de la vio- 
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lence que je vous fais. La malheureufe 
paflïon à laquelle je vous arrache , de- 
viendrait un abyme de maux pour vous, . 
& pour toute notre famille.^ C’eft-là ce 
que je n’efpere pas vous faire entendre 
à préfent; vous êtes trop jeune, & vous 
avez l’efprit trop préoccupé. 

J’embraflbis ma tnere donc les 
pleurs me touchoient ; mais je n’eus pas 
la force de lui répondre un feul mot. 
Nous fîmes prefque toute notre route 
fans parler. En arrivant à Paris , je tom- 
bai dans un état de langueur & d’anéan- 
tilfement qui fît craindre pour ma vie. 
Ma mere alla enfin prier ma tante de 
permettre que je vide Adélaïde. Elle fut 
refufée : ma tante vint me voir , & me 
dit beaucoup dechofes très-raifonnables 
que je n’étois pas en état d’entendre. 
Enfin, elle me quitta en m’exhortant à 
oublier ma coufine: vous ne la verrez 
plus , me dit - elle , mon parti eft 
pris ; je l’ai piife au couvent , d’ovi 
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elle ne fortira que lorfque je la ma- 
rierai. 

Il eft aifé de deviner l’effet que fit fur 
moi le difcours de ma tante ; il me jeta 
dans le défefpoir. Il y avoit déjà plus 
d’un mois que j’étois a.rf£vé de la cam- 
pagne ; je n’avois point eu de nouvelles 
de ma belle coufine , & on m’annonçoit 
que je ne la verrois plus. La maniéré 
décidée dont ma tante prononçoit mou 
arrêt , indifpofa ma mere ; elles eurent 
fur cela des paroles atfez vives, finirent 
par fe brouiller férieufement. Ma mere 
n’àvoit jamais eu tort , félon moi , que 
le jour qu’elle m’avoit forcé de revenir 
de la campagne. Je ne lui donnai pas 
encore raifon dans fa querelle avec ma 
tante j je ne voulois rien de ce qui ten- 
doit à m’éloigner de ma chere Adélaïde. 

Je fus remis au collège auffi-tôt que 
ma fantc le permit , ce ne fut qu’au 
printems. Il y avoit à peine huit jours 
que j’y étois rentré , quand je reçus d’un 


Digitized by Google 



( 1*6 ) 

garçon qui fervoit dans la maifon , unè 
lettre qu’il me recommanda de cacher 
foigneufement. Je'paffai la journée fans 
être feul un moment , ôc je brûlois 
d’impatience de lire cette lettre. Le 
foir vint ; mq^-précepteur avoit un ca- 
binet où il s’enferrnoit ordinairement 
avant le louper, pour dire fon bréviaire: 
je profitai de ce momenr pour ouvrir 
cette précieufe lettre. Elle étoit de ma 
belle coufine; Tes larmes en avoient déjà 
altéré les cara&eres , les miennes pen- 
ferent les effacer entièrement. Je vis que 
depuis notre réparation , Adélaïde ef- 
fciyoit de la part de fa mère les plus 
cruelles perfécutions ; qu’elle l’avoit 
mife dans un souvent où elle la Iaiffoic 

. t 

manquer de tout , & où tout le monde 
fembloit chargé de lui donner des mor- 
tifications j la plus grande étoit de ne 
pouvoir ni me voir , ni recevoir de mes 
nouvelles. Elle n’avoit pas ofé rifquer 
de m’écrire chez ma mere, qu’elle foup- 
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çonnoit d’être auffi fort contraire à notre 
amour. 

Ce trifte détail me pénétra de la plus 
vive douleur j je fondois en larmes , 
quand mes fanglots me trahirent & 
firent fortir mon précepteur de fon ca- 
binet. Il s’empara de la lettre & la lut \ 
il voulut favoir de qui je la tenois ; 
mais ni la douceur, ni la fé vérité, ni 
même les châtimens ne purent m’arra- 
cher mon fecret j il le découvrit le len- 
demain y il me furprit parlant avec feu au 
garçon qui m’a voit remis cette lettre j il 
entendit que jeprometroisde lui donner 
la réponfe ; c’en fut alfez pour qu’il fit 
chafler le jour même ce domeftique. Il 
écrivit enfuite à ma mere le détail de 
ma petite intrigue , en lui envoyant la 
lettre de ma coufine ; & il m’obferva de 
fi près , qu’il me fut impoflible d’écrire 
une réponfe. 

J’allai chez ma mere quelques jours 
après j elle s’enferma avec moi dans fon 

F 4 
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cabinet, & me montra la lettre d’Adé- 
laïde , en me difant tout ce qu’une 
mere fage & affectionnée peut dire en 
pareil cas. Le cœur plein d’une première 
paffïon, & l’efprit tout romanefque, je 
répondis à tous les raifonnemens de ma 
mere un feul mot : J’aime, Madame , 
lui dis- je , je fuis votre fils, je vousref- 
peéte , je fuis incapable de vous man- 
quer; mais j’adore ma confine, & je 
crois que • nous ne fonimes , ni elle ni 
moi, coupables d’aucun crime qui mérite 
qu’on la traite mal dans le couvent où 
elle elt enfermée, & qu’on m’ôte le 
plaifir de la voir & même de recevoir 
de fes nouvelles. Ma mere m’arrêta là; 
elle me promit de-fe charger elle-même 
volontiers de recevoir les lettres d’Adé- 
laïde; elle me permit de lui en écrire 
une fur le champ , & promit de la lui 
faire remettre. Je fus charmé de cer 
excès de complaifance , & j’écrivis à ma 
chere Adélaïde beaucoup de chofes plus- 
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tendres que raifonnables.Ma mere vou- 
lut lirececte lettre, je ne pus pas la re- 
fufer; elle me la rendit enfuice en fou- 
piranr. Je la cachetai , & je retournai 
au college très-content. 

Un mois fe paflfa fans que je reçude 
des nouvelles de ma chere couline. 

N 

Enfin une touriere vint apporter à ma 
mere une fécondé lettre aulîi tendre , 
aufii paflïonnée que la première. Ma 
mere , prefTée de donner la réponfe , 
vint au college fur le champ. Elle me 
donna la lettre, &c reçut encore avec 
bonté celle que j’écrivis. Comblé de 
joie, je l’embraflai les larmes aux yeux, 
& je lui dis que je n’oublierois jamais 
l’excès de fa tendrefiTe. Hélas ! me ré- 
pondit-elle, je crains bien d etre dans le 
cas de me repentir de ma complaifance. 

Adélaïde eiïuyoit de jour en jour de 
plus cruelles perfécutions , & ne voyoit 
ni fa mere ni fa fœur. Elle efpéroit ce- 
pendant un meilleur fort , fans m’expli- 
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quer par quels moyens elle pourroit fe 
le procurer. Ma mere lui envoya beau- 
coup de chofes à fon ufage, que ma 
tante lui refufoit ; & il n’eft paspoflible 
d’exprimer la joie que je reiïentis , en 
penfant qu’Adélaïde alloit être rede- 
vable à mon amour des agrémens de fa 
vie. 11 eft bien flatteur de donner à ce 
qu’on aime , quand ce n’efl; pas pour 
acheter l’amour. 

Le refte de l’année fe paflà fans que 
je pufTe voir ma coufine , ni recevoir de 
fes lettres davantage. Ma mere avoit la 
bonté de partager mes chagrins 8c mes 
inquiétudes avec tant de tendreiïe, que 
je n’ofai pas foupçonner fa bonne 
foi. Elle m’avoit arraché à mon amour , 
quand elle avoit cru que l’abfence pour- 
roit le détruire : mais depuis elle avoit 
pris mon parti contre mon précepteur 8c 
contre ma tante , & avoit poufle la com* 
plaifance jufqu’à me procurer des nou- 
velles de ma chere Adélaïde j ainfi il 
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n’y avoit pas lieu de croire qu’elle ne fût 
pas dans mes intérêts. 

La guerre étant prête de commencer 
M. D***. mon proche parent , fut nom- 
mé pour fervir en qualité de Lieutenant- 
Général. Il obligea ma mere de me faire 
quitter mes études pour me mettre à 
l’Académie. J’y paflai l’hiver , & an 
printems je partis pour l’Allemagne , où 
M. D***. me plaça très-avantageufe- 
ment. La vie d’un jeune officier eft fi 
différente de celle d’un écolier , que j’a- 
vois peine à me reconnoître moi-même. 
Les fatigues du métier ne me paroif- 
foient rien en comparaifon des défagré- 
mens que donnent aux jeunes gens les 
précepteurs ôc les maîcres de toutes les 
efpèces. Je fupportois avec un certain- 
plaifir toutes les incommodités 9 j’étois 
maître de moi ; j’avois des Domeftiques 
& un train petit, à la vérité, mais tou- 
jours allez grand pour flatter la vanité 
d’un jeune homme de quinze ans & troie> 
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mois. Je foupois tous les jours chez 
M. D ***., & j’y étois accueilli comme 
le parent d’un Général en faveur. J’y fis 
’connoiflance avec beaucoup de jeunes 
gens de la première qualité ; je me liai 
avec eux très-volontiers , & je fus bien- 
tôt de toutes leurs parties. Le jeu eft 
-l’amufement dominant des gens de 
guerre; je m’y livrai, parce que je gagnai 
fix cents louis le premier jour au Pha~ 
raon. Le jeu étoit énorme , chacun tail- 
ioit à fon tour , & on ne tenoit que les 
louis. Le gain eft une amorce même 
pour les hommes les moins fufceptibles 
d’intérêt. Je cherchai à rejouer & j’en 
trouvai facilement l’occafion; je gagnai 
quoique je ne fufte aucun jeu; je faifois 
de bonnes parties ; je m’affociois avec 
des gens qui jouoient bien y ou je pariois 
pour ceux qui avoient la réputation d’être 
heureux. M. D**+.me parla, en ami, de 
ce bonheur, & me fit entrevoir fe.s fuites 
funeftes. H ne prit point pour cela le ton 
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d’autorité qui pouvoit convenir à la diffé* 
rence de nos âges & de nos états j & il me 
perfuada. Quand on annonce qu’on veut 
avoir raifon avec les jeunes gens , on les 
révolte ; quand on a l’air de douter , de 
parler fans prétention , on les féduit. Je 
fus fi touché de la fagefle des avis de 
M. D***. , que je lui dis que , s’il le 
vouloitje ne jouerois jamais. Il me dé- 
fendit de prendre un parti fi extrême , & 
me quitta en me difant qu’il verroit 
l’ufage que je ferois de mon gain. Le 
lendemain j’allai à la 1 tranchée, & j’y 
donnai beaucoup d’argent aux foldats 
aux travailleurs. Deux Officiers très- 
pauvres furent volés par un parti de 
Huffards; j’allai leur offrir dequoi re- 
monter leur équipage , & ils ne vou- 
lurent accepter que trois cents louis, 
que je leur prêtai le plus galamment que 
je pus. Enfin , quelques jours après , je 
demandois à M. D ***. la permiffion de 
lui enlever fept à huit de fes amis qui 
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ïoupoie»t chez lui tous les jours. Je lui 
dis que je voulois donner à fouper aux 
gens avec qui j’écois lié j il me dit qu’il 
y viendroit volontiers , 8c m’offrit fa 
vaifTelle 8c fon cuifinier qu’il me força 
d’accepter. Mon fouper fut une véritable 
fcte donc il fit les honneurs avec bonté 
8c avec pkifir. On fie grande chere & on 
joua gros jeu. J’avois fait venir une 
troupe de comédiens 8c des chanteurs 
qui croient dans une ville à deux lieues 
du camp. Il y avoit des jolies filles : nous 
trouvâmes aux unes de la voix , aux 
autres de la gentilleffe , & à toutes beau- 
coup d’airs un peu gauches. Elles atten- 
doient des occafions pour aller fe former 
à Paris j elles nous amuferent aflTez bien. 
Après le fouper, les hommes fe réu- 
nirent avec elles, & nous donnèrent un 
concert très-agréable. 

M. D * * *. fut charmé de remarquer 
que tout le monde étoic content ; il me 
dit le lendemain qu’il me permetcoic de 
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jouer, à condition que je ferois toujours 
lin bon ufage de l’argent que je gagne- 
rais, & que je ne me livrerais au jeu 
que par complaifance ou par amufemenr.' 
Il me dit là deffiis des chofes très-fen- 
fées qui font dans la bouche de tous les 
peres qui aiment leurs enfans, & qui 
veulent leur faire éviter le mal, en leur 
montrant tous les dangers auxquels ils 
s'expofent. 

Ma mere apprit à Paris que je faifois 
une allez belle dépenfe à l’armée j elle 
en écrivit à M. D***, pour le prier 
d’arrêter promptement le déréglement 
de ma conduite. Il me fit voir & la 
lettre de ma mere , & la réponfe qu’il 
y faifoit. J’y trouvai un grand éloge de 
moi ; j’y vis que M. D***. étoit inftruit 
de ce que j’avois fait pour plusieurs de 
mes camarades qui avoient eu befoin de 
fecours ; & ma petite vanité fut fatif- 
faite de ce que la- voix publique répan- 
doit ainfi mes louanges. Quand on n’a 
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pas encore feize ans , on peut être bien- 
faifant par humanité & par amour* 
propre ; mais on l’eft rarement par rai- 
fon 8c par vertu. 

Je continuai de jouer, & je gagnai 
beaucoup. Je dépenfois à proportion, 
& je prodiguois mon argent dans toutes 
les occafions. Je donnois fou vent à man- 
ger au camp j j’étois la refiource de tous 
les Officiers qui avoient befoin d’ar- 
gent; & j ’ofe dire que je les obligeois 
d’une maniéré aifée, qui ajoutoit en- 
core au mérite du bienfait. Ma géné- 
rolité s’étendoit jufqu’aux Soldats qui 
fe diftinguoient par quelques belles 
aélions. Je donnois aux uns pour les 
récompenfer, & aux autres pour les 
engager à mériter davantage. * 

A la fin de la campagne , je demandai 
un congé pour aller à Paris voir ma 
mere ; & je l’obtins facilement. Je lui 
envoyai auffi-tôt, par la porte , pour 
vingt mille ccus de lettres-de-change , 



( 1 37 ^ 

à recevoir à Paris, c’éroit le refte de 
ma petite fortune ; & je n’a vois gardé 
que deux cents louis pour faire mon 
voyage. Avant d’arriver à Paris , je 
parcourus tous les environs de la terre 
de ma tante , pour tâcher d’y ap- 
prendre des nouvelles de ma chere 
coufine. Je l’aimois autant que le pre- 
mier jour. J’avois changé de maniéré de 
vivre, j’avois des devoirs, des foins, 
des plaifirs j mais mon cœur étoit tou- 
jours le meme. Je trouvai enfin un 
payfan qui m’a dura qu’ Adélaïde étoit 
à l’Abbaye D. . . , à .fix lieues de la 
terre de ma tante. J’y volai audi-tôr. 
Je demandai Mademoifelle D***. , 
on me dit en vain qu’elle n’y étoit 
plus depuis Iong-tems j je m’obftinai 0 
vouloir lui parler j enfin, par compofi- 
tion, je confentis à ne point mettre le 
feu au couvent , pourvu que je par» 
lade à l’Abbede. C’étoit une femme 
de condition pleine de mérite j elle 
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àvoit environ foixante-douze ans, & il 
y en avoit près de cinquante qu’elle 
gouvernoit ce Monaftere , où elle étoit 
aimée de routes les Religieuses égale- 
ment ) enfin , c’étoit une Abbefle unique. 
Elle fe portoit aflez bien, de paroi doit 
beaucoup plus jeune qu’elle ne l’éroic 
réellement. La mollefle monaftique lui 
avoit confervé cette fraîcheur que les 
femmes du monde défirent tant , de 
qu’elles ont fi peu. 

On me fit entrer dans le parloir de 
Madame l’Abbeiïe, où elle arriva un 
inftant après. Elle avoit l’air irrite:^ 
mon uniforme lui fit faire quelques pas 
en arriéré, & elle prit le parti de me 
traiter avec une politeffè qui marquoit 
4|)n embarras. Madame , lui dis-je , 
fans lui donner le tems de parler., je 
demande Mademoifelle D * * *. , qui 
efl penfionnaire dans votre couvent j 
je fuis fon coufin- germain. Je me 
nomme Vervinde, Capitaine de Dra- 
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gons. On veut me faire entendre quelle 
n’eft pas ici j mais j’en fuis fur, je 
veux lui parler. Madame l’AbbelTe, 
après mon compliment , fut encore 
plus embarraflee qu’auparavant. Elle 
prit le parti de la douceur j Sc me parla 
avec ce ton fimple , mais qui ne manque 
jamais de réunir aux vieillards quand 
ils ont affaire à des enfans. Elle me dit 
enfin qu’elle étoit bien mortifiée de ne 
pouvoir pas me doniïer fatisfaélion , 
que ma coufine étoit fortie de l’Abbaye 
depuis plus de fix mois ; mais que 
pour me prouver qu’il n’entroit point 
d’humeur dans fon refus , elle tâcheroit 
de m’indiquer le couvent où ma coufine 
avoir été transférée. Nous entrâmes en- 
fuite en converfation réglée. Madame 
TAbefTe aimoit les jeunes gens à la folie j 
elle me demanda des nouvelles de l'ar- 
mée , & je m’amufai à lui en dire; 
Chemin faifant elle me faifoit remar- 
quer que tous les Officiers que je lui 
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nommois étoient de fa famille , les plus 
vieux étoient fes oncles, les autres fes 
coufins ; il n’y en avoit pas un feul qui 
ne fût fon neveu. Etre tante , c’efl n’êrre 
plus jeune, & les Religieufes ont des 
prétentions jufqu’â, la more. 

Le foir vint , avant que j’eufle pu 
trouver le moment de parler de ma 
belle coufine. Je hafardai d’en dire quel- 
ques mots à l’Abbetfe , après avoir eu 
la complaifancé de lui répondre pen- 
dant trois heures fur des chofes qui 
lie m’intéreiToient point. On me dit 
qu’il étoit trop tard pour penferàcelaj 
j’infiftai, & j’appris que Madame l’Ab- 
befle n’étoit point dans la confidence 
de ma tante ; mais qu’une dame , pen- 
/ionnaire, étoit fort de fes amies, 8c 
favoit fans doute le fecret. On me pro- 
mit de tâcher de l’arracher à cette 
dame , & de me le dire le lendemain. 
11 fallut non-feulement promettre de ne 
pas partir fur-le-champ , mais encore 
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accepter , chez le fermier de l’Abbaye^ 
un appartement deftiné aux parens 8C 
aux amis qui venoient voir les relir 
gieufes ou les penfionnaires. 

J’étois prefie d’arriver à Paris pour 
voir ma mere j mais que ne fait-on 
pas pour avoir des nouvelles de quel- 
qu’un qu’on aime tendrement ! je me 
laiilai donc conduire chez le fermier, 
je n’y trouvai qu’une fille, jeune 8c 
jolie , qui me dit que fon perê 8c fa 
mere étoient allés à une foire à trois 
lieues , qu’ils n’en reviendroient que 
fort tard, 8c qu’elle n’avoit pas la clef 
de l’appartement des Mefiietirs des 
Religieufes ; ce furent fes termes. Je 
lui dis que je refterois avec elle juf- 
qu’au retour de fes parens ; elle me 
fit faire du feu dans une petite falle 
aflez propre, 8c je la priai de ne pas 
m’y laiffer feul. ' 

Le refpeét que cette charmante 
fille avoit pour moi me porta à lui en 
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manquer. Je lui dis des douceurs afiez 
à la dragonne ; elle ne me répondit que 
par des révérences , qui marquoient fa 
docilité & fon embarras. Je m’amufai , 
en caufant avec cette belle , à vuider 
une petite cadette pleine de bijoux de 
toutes les efpeces, que j’avois achetés, 
pendant la campagne , dans différentes 
villes où j’avois paffé. Je dis que je 
voulois voir fi le mouvement de ma 
chaife n’avoit rien caffé dans cette 
boîte. Marianne (c’étoit le nom de 
cette belle ) regardoit tous ces colifi- 
chets avec une curiofité & une admi- 
ration qui me faifoit un plaifir infini. 

Les valets de la ferme étant arrivés 
des champs, Marianne fut obligée de 
me quirer , pour aller leur donner à 
fouperj peu de tems après fon pere & 
fa mere revinrent , & je fus conduit à 
l’appartement que Madame i’Abbeffe 
m’avoit offert. Je le trouvai auffi bien 
arrangé que celui d’un janfénifte de 
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Paris y car ceux de province né 
font gueres mieux que le commun des 
hommes. 11 a voit jufqu’à des livres, 
& même allez mal choifis. Quand je 
fus feul, je me repentis de n’avoir pas 
relié dans la chambre où Marianne 
m’avoir reçu d’abotd , & je craignis 
de ne pas la revoir : de fon côté elle 
étoit prefqu’aulîi embarralïee que moi ; 
mais les femmes trouvent toujours des 
moyens de fe procurer ce qu’elles dé- 
firent. Elle vint, de la part de fon pere, 
me demander ce que je voulois man- 
ger à fouper. Je lui dis qu’il fal- 
loit abfolument que je la ville, que je 
voulois lui demander beaucoup de 
chofes , qu’elle feule pouvoir me dire. 
Elle regardoit de tous côtés, & cédant 
enfin à fa curiofité, elle me demanda 
où étoit la cadette qu’elle avoit vu 
ouvrir? Elle eft ici, lui répondis-je , 
belle Marianne’} & quand vous voudrez 
venir palier une heure avec moi , je 
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vous montrerai volontiers toutes les 
curiofités que j’ai apportées de l’armée, 
& je vous donnerai tout ce qui pourra 
vous plaire. 

Un de mes gens entra dans m» 
chambre $ & je dis tout haut à Ma- 
rianne , que comme je ne pouvois pas 
manger feul , Ton pere , fa mere & elle, 
me feroient plaifir de venir fouper avec 
moi : elle partit avec cette réponfe. 
Ses yeux étoient pleins de ce feu vo- 
luptueux que caufe la préfence de ce 
qu’on aime , & la douleur de ne pou- 
voir pas fe livrer à fon amour. Le fer- 
mier vint , peu de tems après , avec fa 
femme &fa fille, me fervir un foupec 
fimple, mais afiez bonj je leur fis de 
vaines inftances pour fe mettre à table 
avec moi. Ils fe tinrent toujours de- 
bout , dans le plus grand refpeét. Je 
fus que le pere de la belle Marianne 
avoit été autrefois Dragon, & préci- 
sément dans le régiment où j’étois. Il 

aimoic 
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aimoit à fe rappeller le fouvenir de fes 
campagnes, & m’en ennuya jufqu’à dix 
heures du foir ; enfin , nous nous répa- 
râmes très-bons amis. Les yeux de Ma- 
rianne me dirent qu’elle n’étoic pas 
maîtrefie d’elle-même, & que je de- 
vois compter qu’elle pafTeroit avec moi 
tout le tems dont elle pourroit difpofer. 

Le lendemain Madame l’Abbefie en- 
voya de bonne-heure favoir de mes 
nouvelles, & me prier de venir prendre 
du café avec elle. Je me rendis à l’Ab- 
baye, bien fâché de fortir de la ferme 
fans avoir vu la belle Marianne. J etois 
attendu au parloir par Madame l’Ab- 
befie, deux Religieufes & une Dame 
fort aimable, qui n’avoit point du tour 
l’air de goûter la vie monaftique. L’Ab- 
befle me dit tout bas, que cette Dame 
éroit la penfionnaire qui favoit tous les 
fecrets de ma tante , & que c ’étoit à 
moi de profiter dè Toccafion pour favoir 
ce qui paroilfoic m’intérefier. De ce 
l. Partie. G 
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moment je crus devoir faire a cette 
Dame plus de politelTes qu a tout le 
relie de la compagnie. C’étoit une 
femme de trente-cinq ans, allez fraîche , 
& qui tâchoit de n* en laifler paroître 
que vingt-cinq. Elle étoit jolie, gaie, 
vive, & même pétulante: elle avoir 
de l’efprir , de la voix, & touchoit du 
clavecin très-proprement. Je fis, affez 
mal-à-propos , beaucoup d’avances à 
cette Dame ; j’étois trop jeune, & je 
n’avois pas alfez d’expérience pour voir 
qu’elle m’en faifoit autant de fon côté. 
Au moyen de ce que nous courions 
au-devant l’un de l’autre, nous trou- 
~ vâmes bientôt notre connoiflance en 
bon train. Nous reliâmes enfemble pen- 
dant que les Religieufes allèrent au ré- 
fedoire -, je parlai de .ma belle coufine 
trop légèrement •, on me parut très-dif- 
pofé à m’obliger , mais on ne me dit 
pas ce que je voulois favoir, Madame 
de V illecour ( c’étoit le nom. de la pem 



( * 47 ) 

fionnaire) me fit des queftions fur l’état 
de mon cœur; elle me dit que beau- 
coup d’hommes très-aimables avoient 
eu de l’amour pour elle, avant qu’elle 
quittât le monde , & même depuis 
qu’elle l’avoit quitté. Tous ces amans 
avoient , difoit-elle , été très-malheureux, 
& elle avoit préféré la paix du cloître 
au tumulte du monde. Je croyois tout 
cela facilement, parce que je n’avois 
pas été dans le, monde allez de tems 
pour être trompée , ni pour chercher à 
tromper les autres. 

Il fallut dîner à la grille ; on ne pou- 
voit pas fe réfoudre à me perdre de 
vue. Madame l’Abbefie n’avoit pas de 
plus grand plaifir que de voir des jeunes 
gens, tant en hommes qu’en femmes. 
Elle palïbit fa vie avec les jeunes pen-. 
fionnaires - , & fa fociété ne leur étoit 
point à charge. Madame de Villecour, 
qui avoit beaucoup d’afeendant fur fon 
efprit, , étoit gaie, & même rrès-ga- 
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lante dans le cüeur j les autres Religieufes 
s ? amufoient de la nouveauté j j crois 
jeune, bienfait, allez aimable ; j’avois 
un nom, c’en étoit allez pour être très- 
fêté dans cette Abbaye. On mit de 
notre dîner une Religieufe qu’on nom- 
moit IaMere Sainte Urfule} elle étoit 
aimable d’efprit & de caraétere , &c 
hideufe de figure; mais malgré cela, on 
ne pouvoit pas la connoîrre fans l’aimer. 
Cetoit une de ces femmes rares j mais 
charmantes 3 qui ont un fonds de gaîté; 
naturelle qui ne s’épuife jamais j qui'fe 
prêtent avec tant de complaifance aux 
plaifirs des autres , qu’on ne peut jamais 
favoir fi elles font capables d’avoir uir 
goût de une volonté. * Avec ces belles, 
qualités , Madame Sainte Urfule étoit 
peut-être la feule Religieufe du monde 
qui fût fincérement aimée de toute fa 
Communauté. Nous fîmes un dîner 
a fiez gai , de qui dura long-tems. Ma- 
dame de Villecour y brilla beaucoup s 
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& me féduifit. Madame Sainte Urfule 
refta avec moi pendant les vêpres; elle 
■ me parla long-tems de. Madame de 
-Villecour., 8c m’en fit un éloge, d’après 
-lequel c’éroit encore trop peu que l’ado- 
ration. Elle rre me dit pas que je fuffe 
aime j mais elle me le laifTa entendre 
-d’une, maniéré fi; claire Sc fi précife , 
que , quoique je fuffe fans expérience, 
je compris facilement que j’avois trouvé 
-une bonqe fortune. On me dit aufiî 
que L’Âbbeffe n’aimoit que Madame de 
.Villecour, 6c qu’elle gouvemoit â fon 
toute la? Communauté. C’étoit un 
point intéréffant.pour une Religieufe, 
Gc très-indifférent pour moi.- 
- iLa Dame revint; j| hafardai de lui 
demander des nouj^jes de ma belle 
coufine; c’étoit faire mal ma cour , 
mais je m’en embarraffois peu. D’ail- 
leurs , quand on eft jeune , on eft 
gauche ; 8c quand on a dans le cœur 
' une grande paillon ,, on imagine que 
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tout le monde eft obligé de s’en occu- 
per , & même de la refpe&er. Ma- 
dame de Villecour me dit qu’elle n’étoit 
pas en état de me dire ce que je vou- 
lois favoir , qu’elle avoic écrit à quel- 
qu’un mieux inftruic qu’elle , & qu’il 
falloit que j’attendilfe qu’elle eut rér 
ponfe : j’y confentis, à condition qu’on 
me permettroir de voir l’intérieur de 
l’Abbaye. On me dit que cela étoit 
impollible, qu’il falloit une permiffion 
de l’Evêque j je menaçai dé partir pour 
'Paris à l’inttanr même j on me trouva 
biencvif, on eut peur j on ne me pro- 
mit rien J- mais on me dit de relier. 

Je quittai ces Dames le foir de bonne- 
heure, je retour^alà la ferme, où Ma- 
rianne m’attendfcSkvec la plus grande 
-impatience. Son pejre relia avec moi 
toute la fôirée \ tout ce quelle put 
faire f fut de l’accompagner. Nous nous 
voyions, mais un plaifir mene au deiîr 
d’un autre j nous fouffrions de la pré- 
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fence d’un tiers , & nous ne favions 
que faire pour nous eu débarraiïer. 
Madame de Villecour engagea Madame 
l’AbbefTe à m’envoyer à fouper de 
l’Abbaye , & par ce moyen je fis meil- 
leure chere que la veille. J’atrendis 
Marianne jufqu a trois heures du matin ; 
il me fembloir que fes yeux m’avoient 
dit qu’elle viendroit me voir pendant la 
nuit , puifque les fâcheux nous éloi- 
gnoient l’un de l’autre pendant le jour; 
mais je l’attendois inutilement. Je mie 
couchai , & je dormis fort tard. 

A mon réveil , je fus qu’on avoit déjà 
envoyé deux fois de l’Abbaye pour 
favoir de mes nouvelles ; je fis dire que 
j’avois des lettres à écrire 3 & que je 
n’irois au parloir qu a midi. Mon def- ' 
fein éroit de gagner du tems pour par- 
ler^ h? belle Marianne. Je me prome- 
nai long-tems dans la ferme; enfin, je’ 
trouvai cette belle qui faifoit du pain 
avec deux fet vantes de fon pere. Je 
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les regardois travailler, je leur faifois 
cent queftions pour refter plus long- 
teins avec elles } Marianne trouva le 
moyen d’éloigner les deux fervantes , 
fous différens prétextes, & nous ref- 
tâmes feuls. Je rembralTaij elle avoit 
trop de refpeét pour moi , elle n’ofa pas 
fe défendre. Les momens étoient pré- 
cieux ; je lui dis qu’il falioit abfolument 
que je lui parlafle ; elle ijne dit ingé- 
nument que cela n’étoit poffible que 
la nuit , & nous convînmes de nous 
rendre dans un petit jardin potager qui 
féparoit la ferme du corps de logis que 
j’habitois , aufli-tôt que tout le monde 
feroit couché. Marianne ne voulut ja- 
mais me promettre de venir dans ma 
chambre ; elle craignoit d’être vue de 
mes domeftiques , qui étoient à la 
vérité logés très-près de moi. Une des 
fervanres rentra, Marianne me ferra la 
main , & nous nous quittâmes. 

Que cette journée me parut longue*; 
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j’allai à l’Abbaye , j’y fus diftrait, & 
fans doute taauÏÏade j on eut la politelfe 
de ne m’en rien dire*, & je n’eus pas 
la force de me contraindre j je laifiai 
parler les bonnes Religieufes , & la 
converfation ne tomba point, quoique 
j’y mi fTe fort peu du mien : à peine 
entendois-je ce qu’on me difoir. Ma- 
dame de Villecour me faifoic beaucoup 
de mines très-agaçantes, auxquelles je 
répondois mal ; je n’étois occupé que 
de Marianne. Comme je ne parlois point 
de l’envie que j’avois d’entrer dans la 
maifon, cette Dame m’en fit fouvenir, 
en me difant qu’elle vouloir me rendre 
ce fervice. Madame l’Abbefle, qui étoic 
avec nous au parloir } reçut une lettre 
d’une de fes amies qui demeuroit dans 
une terre à trois lieues de l’Abbaye , & fe 
décida fur-le-camp à partir pour aller 
pa(Ter deux jours avec cette bonne amie. 
'Elle me propofa de l’accompagner } je la 
priai de m’en difpénfer, & Madame 
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de Villecour fut charmée de cç que je 
lui reilois. Je lus dans fes yeux la 
fatisfaétion la plus parfaite; elle pou- 
voit lire dans les miens une grande 
impatience elle l’expliquoic en fa 
faveur , & ne favoic pas que je ne 
défirois que d’être débarraffé d’elle. 
C’eft ainfi que nous fommes fouvenc 
heureux par l’opinion favorable que 
jious avons des chofes j qui nous 
doaneroient beaucoup de chagrins , fi 
nous les connoiflïons mieux. Madame 
l’Abbefie partit dans l’après-dîné , elle 
me fit promettre qu’elle me retrouve- 
roit; & après lui avoir donné la main 
jufqu’à fon carrofie , je remontai au 
parloir, où Madame de Villecour m’at- 
tendoit. Elle me dit qu’elle vouloit 
profiter de l’abfence de Madame I’Ab- 
befle pour me faire voir la maifon. Je 
lui répondis avec politefle , mais fans 
empreflement ; elle me cajola beau- 
coup , & mit dans fes mines tant d’art 
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& de gentillefle, que je me livrai à 
tout ce qu’elle voulut de moi , Sc même 
avec plaifir. Sur le foir elle me dit 3 les 
voituriers de la maifon vont revenir des 
champs, j’amuferai facilement un des 
chartiers qui doit conduire une voiture 
de paille j il faut que vous profitiez du 
• moment pour monter fur la charetre, 
& par ce moyen vous’ entrerez dans 
l’Abbaye fans que perfonne le fâche, 
pas même le chartier qui vous conduira ; 
& je m’arrangerai auflï pour vous faire 
voir la maifon , pendant que les Reli- 
gieufes feront à la méditation après leur 
fouper. Cette propofition étoit faite 
avec tant de prévenance de politeiïe 
& de ménagement, que je ne pus pas 
me difpenfer de l’accepter. Je vis d’ail- 
leurs que je me brouillerois avec Ma- 
' dame de Villecour , fijefaifois manquer 
cet arrangement. J’allai donc attendre 
dans la cour que les chartiers arrivaient. 
La Dame manda au tour celui qui con- 
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duifoit la voiture de paille , & l’y garda 
plus d’un quart-d’heure , dont je pro- 
fitai pour me cacher fous deux bottes de 
paille. Je palTai de cette maniéré la 
porte de clôture. La charette fut laiflee 
fous la fenêtre du .grenier , dans une 
b'afFe-cour ; le charrier retourna à la 
ferme avec fes chevaux 5c Madame* 

de Villecour vint m’aider à defcendre 

( 

de ma voiture , quand elle fut qu’aucune 
religieufe ne pouvoit me voir. Elle me 
conduifit auffi-tôt à l’appartement de 
Madame l’AbbefTe , dont elle avoit la 
clef^ de là nous paflâmes dans le lien , 
par une communication dont l’Abbelïe 
Sc cette Dame avoient feules connoif- 
fance. Nous entrâmes enfuite dans fon 
oratoire. Son logement avoit étc celui 
de l’AbbefTe précédente , qui étoit 
morte jeune , 5c qui l’avoit orné pour 
y paffer fa vie. 

La petite maîtreiïe, la plus riche 5c 
la plus voluptueufe orne fon boudoir 
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de tout ce que fon imagination libertine 
peut lui infpirer d’agréable j glaces , 
peintures, vernis, meubles précieux, 
& encore plus commodes ; tout y peint 
l’amour, tout y annonce le plaifir. Ce 
cabinet ne peut être que fort au-delTous 
de l’oratoire de Madame de Villecour, 
qui prenoir fon nom d’un petit priëdictL 
adez fimple , qu’à peine on appercevoit 
dans un coin. Nous paflames , cette 
Dame & moi , trois heures dans ce dé- 
licieux réduit. Il efl: impoflîble de dire 
de quoi nous nous occupâmes. J’admi- 
rai d’abord les beautés de l’oratoire, je 
pafTai enfuite à celles de la Dame,- donc 
je fis un grand éloge. On rit, on me 
traita de fou , & je fis effedivement 
beaucoup de folies. J’oubliai mâ chere 
coufine Sc la belle Marianne, pour ne 
penfer qu’à Madame de Villecour. Elle 
m’avoit paru aimable, elle lctoit en- 
core davantage. La volupté du cloître 
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ii’eft pas celle du monde } elle eft plus 
délicate j plus recherchée , & plus tou- 
chante. 

Il étoit près de minuit quand nous 
nous réparâmes. Cette Dame me dit 
qu’elle étoic obligée d’aller à matines , 
parce qu’elle avoit pris l’habitude de 
fuivre tous les exercices de la maifon , 
& qu’il étoit encore plus nécedaire 
qu’elle y allât en l’abfence de Madame 
l’Abbede, qui s’en rapportoit à elle 
fur le gouvernement de fa Communauté. 
Elle ajouta qu’elle reviendroit dans une 
heure. Elle m’ouvrit une petite armoire, 
qui renfermoit fa bibliothèque fecrette. 
Elle étoit compofée d’un adez bon choix 
de livres d’amufement. J’en «rois encore 
â parcourir les titres de ces livres quand 
la Dame revint. Nous padames dans fa 
chambre, où le couvert étoit mis ; j’en 
fus charmé, car je mourois de faim, 
& n’ofois pas le dire. Madame de 



( *59) 

Villecour me traita aflez bien , & noa* 
reliâmes à table jufqu’à trois heures du 
matin. < 

, Enfin , il fallut penfer à ma retraite. 
Tout dormoit dans la Communauté ; 
cette Dame me fit traverfer le dortoir, 
& enfuite les jardins ; de-là nous paf- 
fâmes dans un clos, planté d’arbres frui- 
tiers , extrêmement vafte. Ce fut 12 
qu’elle me donna une échelle de corde, 
avec laquelle j’efcaladai facilement le 
mur , qui étoit aflez bas en cette en- 
droit. Je me trouvai dans une plaine 
agréable j je la traverfai , & je pris en- 
fuite ma route 9 en fuivant la lifiere 
d’un bois aflez confidérable, comme 
Madame de Villecour me l’avoit recom- 
mandé. Je marchois toujours fans ren- 
contrer perfonne , 6c fans voir ni la 
porte de l’Abbaye , ni la ferme où je 
demcurois. La fatigue m’obligea de 
chercher à m’afleoir ; & le foleil , qui 
commençoit à être fort, me fit prendre 
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le parti d’entrer dans le bois pour m’y 
repofer. D’ailleurs, je ne voulois pas 
arriver fi marin chez le fermier , à qui 
. mon deflein étoit de faire croire que 
j’avois couché à une lieue de l’Abbaye r 
chez un Gentilhomme , dont Madame 
l’Abbefle m’avoic donné la connoif- 
fance. 

Alfis tranquillement au pied d’un 
arbre, j’arrangeois cette hiftoire , avec 
laquelle je voulois tromper n non-feu- 
lement le fermier , mais encore la 
belle Marianne. J’avois manqué au 
rendez-vous qu’elle m’avoit donné , ÔC 
elle devoir être irritée contre moi. Dans - 
ce moment j’entendis la voix de cette 
aimable fille , qui me caufa une fur- 
prife finguliere. Je regardai à travers le 
taillis , & je vis Marianne avec une des 
fervantes de fon pere; elles portoient 
chacune un panier de légumes qu’elles 
alloient vendre au marché dans un 
bourg voifm. tlles vinrent s’afleoir*au 
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bord du bois , à l’ombre du taillis , Sc 
très-près de moi; cependant elles ne 
me virent pas , parce que j’étois entré 
dans le bois , Sc caché par un petit 
buiflon qui nous féparoit. Enfin , Suzon, 
dit la belle Marianne / en s’afïeyanr , 
je t’aflure qu’il 'm’aime. Il me l’a dit, 
il m’a offert tous les bijoux de fa cadette ; 
il veut me parler en particulier. Ce que 
je ne comprendras, c’eft qu’il n’ait 
pas couché à la ferme cette nuit. Je 
crains bien qu’il n’ait fait connoifTance . 
avec Madame de Villecour, - & qu’elle 
ne lui ait dit du mal de moi. Tu ne la 
connois pas : ah! Suzon, c’eft une mé- 
chante femme! L’année paftee, il vint 
ici un petit neveu de Madame l’AbbefTe, 
qui étoit charmant ; il m’aimoit, Sc 
au bout de quinze jours qu’il pafTa à 
l’Abbaye , il demanda à mon pere à 
m’époufer;' Madame de Villecour le 
tint à la grille toute une après dînée, 

& le lendemain il partit fans me dire 
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adieu ; je n’en fus pas bien fâchée , 
parce que je ne l’aimois point j il me 
parloit toujours avec hauteur. Mais 
celui-ci, Suzon , eft doux St poli; il 
femble qu’il craigne toujours de m’of* 
fenfer j aullî je l’aime plus que tous les 
garçons du pays, quoique je ne lecon- 
noilfe que depuis deux jours. Sûrement 
il me mènera à Paris, s’il s’en va, car 
je ne veux pas relier* ici quand il n’y 
fera plus. 

Suzon dit qu’il étoit tard , & elles 
fe remirent en route, ce qui m’enpêcha 
d’entendre le relie de leur converfa- 
tion. Je pris le chemin de la ferme , 
où j’arrivai à cinq heures du matin. 
Le fermier vint à moi,, St me demanda 
fi je m’étois bien amufé chez M. D***, 
c’éroit précifémeht le Gentilhomme voi' 
fin de l’Abbaye, chez qui je voulois 
qu’on crût que j’avois été. £t je fus 
que Madame de Villecour avoit envoyé 
dire , la veille au foir j que j’étois allé 



fouper & coucher chez lui. J’admirai 
* la prudence de cette Dame , & m’en- 
fermai dans ma chambre pour dormir: 
j’en avois befoin, parce cjue j’avois 
veillé toute la nuit, &. que j’avois fait 
beaucoup de chemin à pied. Je dormis 
jufqnà près de deux heures après midi. 
Marianne entra dans ma chambre aufli- 
‘tôr que la porte en fut ouverte. Je lui 
demandai à dîner, & je fus fervi une 
demie-heure après. 

J’envoyai à l’Abbaye , faire des coA- 
plimens à Madame de Villécour j & 
lui dire que j’aurois l’honneur de la 
voir l’après midi. Marianne étoit pré- 
fente quand je donnai cette commiffion 
à mon valet-de-chambre \ je remarquai 
qu’elle changea de couleur au nom de 
Madame de Villécour. Je me levai de 
table aullitôt, & je trouvai le moment 
de dire en particulier à cette belle , 
qu’il falloir que notre rendez-vous tînt 
pour la nuit fuivante , 8c qu’elle fauroic 
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pourquoi je n’avois .pas été exad ail 
•premier. Elle avoir bien envie de me 
refufer ; mais nous étions trop prefies 
pour difputer. Elle me ferra la main , 
& fortir fans rien dire, parce que mes 
gens entroient dans ma chambre. J’allai, 
.fur, le foirj à l’Abbaye j Madame de 
-Villecour avoit de l’humeur de ce •que 
je venois fi tard. Elle prétendoit que 
devois avoir,. plus d’empreflemenc 
pour une femme qui m’aimoit, Sc que 
•fadorois* Elle, Je croyoit>, je le lui 
avois dit. Les femmes croyentfacile- 
. ment fur. ce chapitre. ' j «•.;*_ ; 

• Je m’excufai fur la fatigue du che- 
min , & les heures où j°avois cru cette 
dame occupée aux exercices de la Com- 
munauté ; elle s’appaifa enfin.., & me 
dit qu’elle me promettoic de m’atten- 
dre , à onze heures du foir , à l’endroit 
par ou j etois forti du clos ce matin. Je 
me fouyins de Marianne, & je refufai 
Madame De Villecour : je lui dis que 
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je ne poùvois pas mettre mes gens dans 
la confidence, & qu’il m'étoit impoflible 
de faire ce chemin feul & au. milieu 
de la nuit. Je la priai de me donner 
jûfqu’au lendemain pour aller recon- 
noître le terrain, en me promenant à 
cheval : elle parut goûter. mes. raifons ; 
mais elle fentit au fond de l’ame un 
violent dépit. • . 

‘ Je vins à bout de me débarraflfer de 
cette dame , & je rentrai à la ferme: où 
jfe foupai de bonne-heure , afin que le 
fermier fe couchât plutôt. A neuf heures 
& demie tout le monde écoit retiré. Je def- 
cendis à dix heures dans le potager : Ma- 
rianne m’y attendoitdéjà >mais j’avorsà 
peine eu le terns de l’appercevoir, quand 
nous fûmes furpris par une pluie fi vio-^ 
lente , que nos habits furent percésavant 
que naus euiTions rraverfé ce potager, qui' 
n’étoit pas forr étendu. J’obligeai Ma- 
rianne de venir dans ma chambre ', noue 
ne favions ou nous réfugier. Elle me 
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fuivit en tremblant , & la crainte qu’elle 
avoir d’être vue , fit un fi grand effet 
fur elle, qu’auffi-tôt que nous fûmes 
enfermés dans ma chambre , elle fe trou- 
va mal. J’eus beaucoup de peine à la 
faire revenir de fon évanouiflement 3 & 
l’état douloureux où je la voyois , me 
la rendoit plus chere. Elle devoir tous 
ces charmes à la feule nature j Ma- 
rianne ignorait toutes les reflources de 
l’art de la toilette & de celui des mines , 
& elle n’en étoit que plus belle. Son 
coeur étoit fans fard comme fon, vifage :> 
elle m’aimoit tout naturellement, elle 
me le difoit fans égard pour ce fan- 
tôme qu’on appelle modeftie , & qu’on 
ne réclame dans le monde que pour 
avoir le plaifir de le facrifier. 

Marianne étoit charmante , elle m’ai- 
moit, elle croyoit être aimée avec p*fïion ; 
elle fondoit , fur mon amour , l’idée de 
fa fortune , puifqu’elle efpéroir que je 
lcpoufetois. Elle avoit l’air de fe livrer 
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à moi fans réferve , cependant elle ré- 
fifta à mes defirs : je foupçonnai qu’elle 
vouloic par-là les augmenter. Trop fimple 
pour être capable de cette rufe , elle 
m’avouoit Ton amour ; elle promettoic 
de m’aimer toujours ; elle permettoic 
que je lui dérobaffe toutes ces petites 
faveurs que l’on compte à Paris , & que 
l’innocence de fon cœur lui faifoit re- 
garder comme des plaifirs exempts de 
crime. J’étois bien novice ; j’avois en- 
tendu dire à mes camarades à l’armée , 
que l’opiniâtreté venoit à bout de toutes 
les femmes; je crus devoir pouffer Ma- 
rianne vigoureufement. Elle me réfifta 
avec fureur ; elle me mordit j elle m’é- 
gratigna ; enfin elle fe jetta à mes pieds 
pour me conjurer de ne pas la mettre 
au défefpoir. Je fus touché de fes larmes. 
& je ne la prefiai plus ; je lui permis 
même de fortir de ma chambre , & elle 
fut aulfi contente que furprife de fe 
voir en liberté. 
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Je me levai fort tard le lendemain ; 
je me rendis à l’Abbaye , où Madame 
de Villecour me fit prier de l’attendre, 
parce qu’elle ne pouvoit pas defcendre 
au parloir de plus d’une heure. J’allai 
me promener chez le Chapelain; il fut 
charmé de me voir, parce que depuis 
mon arrivée j’avois paru faire peu de 
cas de lui ; nous fîmes enfemble plu- 
lieurs tours dans fon jardin., 8c il me 
fit connoître toute la Communauté ; 
c’éroic un Prêtre qui ne manquoit point 
d’efprit , ôc dont la médifance étoit le 
péché favori. J’appris de lui que Ma- 
dame de Villecour étoit enfermée dans 
l’Abbaye par ordre du Roi ; que fa fa- 
mille avoir obtenu cet ordre , pour pré- 
venir les malheurs qui fuivenr toujours 
le défordre de la conduite. 


Le tems fe couvrit , nous eûmes peur “ 
de la pluie, 8c nous priâmes M. de 

Vervinde 
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Vervinde de remettre au lendemain la 
fuite de fon hiftoire ; nous revînmes à 
PalTy tous aflez gais , & chacun fe retira 
chez foi de bonne-heure , fans que per- 
fonne le trouvât mauvais. C’eft un des 
agrémens de la campagne , de faire fa 
volonté. J’ai remarqué qü’on y eft moins 
porté à la contrariété qu’à la ville. La 
liberté dont on veut jouir , porte à 
laiffer les autres libres. 

f 

Le lendemain on but des eaux ; quel- 
ques-uns de nos afiociés eurent des 
vifites de Paris, d’autres eurent des af- 
faires; enfin, quatre jours fe pafierent 
fans que nous publions nous raffembler. 
On fit la partie d’aller dîner a Méudon , 
8c M. de Vervinde promit d’y continuer 
le récit de fes aventures. Une Daine, 
qui devoir être du barelet que Madame 
Durfilly avoit arrêté pour nous, penfa 7 
déranger toute la fête. Nous la trou- 
vâmes chez elle, les yeux baignés de 
larmes , feuilletant, avec une avidité 
I. Partie. H 
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étonnante, un livre- intitulé V Explication 
des Songes. La couverture de papier bleu 
m’infpira peu de refped pour l’occupa- 
tion de'cette Dame ; mais Tes larmes em- 
pêchèrent que je ne plaifantalfe fur une 
lecture atftîî frivole. Je lui demandai 
donc férie.ufèment le fujet de fa douleur. 
Elle me dit qu’un de fes fi eres , mort » 
depuis long-rems , lui avoir apparu cette 
nuit à trots fois différentes. L’alfurance 
avec laquelle elle parloir de cetre vi- 
fion me détermina à la dater d’abord, 
pour détruire enfüite fon opinion avec 
plus de facilité. Je l’engageai donc à 
s’habiller promptement j elle fit des 
façons , cependant elle eut cette com- 
plaifance , & nous partîmes. Les ap- 
proches du plaifir que nous nous promet- 
tions pour cette journée ne firent au- 
cune impreflion lur elle. Je lui deman- 
dai des détails fur l’apparition dont elle 
me parloir ; elle fut fenfible à mon 
attention, parce qu’on aime toujours a 
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occuper les autres , de quelque maniéré 
que ce foit. 

Des Revenons. 

Elle nous dit que fon frere avoit été 
emporté par un boulet de canon à la 
bataille de Lawfelt ; qu’il avoir feul 
des lumières importantes fur les affaires 
de leur famille , dont la perte leur fai- 
foit beaucoup de tort; qu’elles deve- 
noient plus néceffaires tous les jours, 
à l’occafion du partage de la fucceflioa 
d’un de leur oncle , 5c qu’elle y avoit 
des droits particuliers , dont les titres 
éroient entre les mains de ce frere. 
Hier, continua-t-elle, nous en, parlions 
encore, à Paris, chez mon Procureur, 
qui .feuilletoit, inutilement j tous les 
papiers que mon frere a laides. Je fuis 
revenue à Paffy, accablée de douleur 
delà perte de mes titres, qui me coû- 
tera plus de quarante mille francs. Je 

Ha 
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» 

me fuis couchée de bonne-heure , parce 

que j’écois feule.* mon mari étant refté 

à Paris pour d’autres affaires. Je me 

fuis endormie à onze heures , & à 

minuit, environ, je me fuis éveillée; 

qu'ai-je vu! unp grande lumière dans 

ma chambre , que j’ai prife d’abord 

pour un embrâfement ; j’ai fait de vains 

efforts pourappeller du fecours, ou pour 

me lever ; j’étois accablée par un poids 

énorme; il m’a été iropoflïble de faire 

le moindre mouvement. Mon rideau 
\ 

s’eft ouvert de lui- même , & j’ai vu 
monfrere; oui, je l’ai vu & reconnu 
parfaitement. Il avoit fon habit uni- 
forme , & l’air du vifage gai & con- 
tent , précifément comme le jour de 
fon départ pour la guerre. La frayeur 
s’eft emparée de tous mes fens; j’ai 
perdu connoiflance , & le tems feul 
m'a fait revenir à moi. Alors je me 
fuis trouvée dans l’obfcurké ; mon ri- 
deau étoit fermé , & je n’entendoispas 
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le moindre bruit. Je n’ai pu me ren- 
dormir j je nouvrois les yeux qu’avec 
peine , parce que je me croyois envi* 
ronnée d’objets plus terribles que ce 
que j’avois vu : mais au bout d’une 
heure , mes yeux fe font ouverts comme 
malgré moi, 8c je n’ai pu m’envelop- 
per la tête de ma couverture. J’ai vu 
mon frere , aux pieds de mon lit j fixant 
fur moi un regard plein de colere. J’ai 
fait un cri > il a difparu, & je me fuis 
retrouvée une fécondé fois dans les te-, 
nebres. Enfin , le fommeil m’a gagnée, 
mais c’étoit pour me préparer à une 
deniere fcene, plus terrible 8c plus 
affligeante que les précédentes. Je me 
fuis éveillée au bruit que faifoient m« 
rideaux, qu’une main invifible ouvroit 
8c fermoit continuellement. -Une grande 
lumière éclairoit ma chambre , fans que 
je vifle d’où elle venoit. Les chaifes , 
les tables ., fortoient de leurs places 
avec un fracas terrible , & je n’-avois 
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pas la force de fermer les yeux pour 
me dérober l’horreur de ce fpeétacle. 
.Enfin , mon frere a paru avec le même 
habit , teint de fon fang; les yeux 
mourans &c le corps déchiré par une 
blelïure aflfreufe , qui me paroifibit de 
toute la largeur de fa poitrine. Il a relié 
■près d’un demi-quart d’heure debout, 
à la même place. Je mourois d’envie 
de lui parler , je n’en ai pas eu la force. 
Enfin , il a difparu tout d’un coup , 
. aulfi-bien que la lumière , & alors j’ai 
entendu diftinétement prononcer ces 
mots : Vous me regrette % moins que votre 
argent. Dans cet inftant le brait-a cefifé , 
aulïi-bien que ma frayeur. J’ai fonné 
ma femme-de-chambre , que j’ai fait 
relier auprès de mon lit jufqu’au jour. 
Je lui ai fait le récit de ce qui s’eft 
pâlie; elle couche dans une garde-robe 
auprès de moi , Sc allure n’avoir rien 
entendu , Sc a trouvé tous les meubles 
à leurs places ordinaires. Elle m’a die 
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que cela ne devoit pas m’étonner, parce 

que les morts ont coutume de remettre 

» 

toutes chofes dans l’état. où ils les 
trouvent , & que le bruit qu’ils font 
n’eft entendu que de ceux qu’ils ont 
delfein d’épouvanter. 

Un événement aulG fingulier m’avoir 
extrêmement agitée. Je me fuis en- 
dormie à lîx heures jufquM huit. Pen- 
dant mon fommeil, j’ai vu encore mon 
frerej il m’a montré les papiers que 
j’ai perdus , & je cherchois ,• quand 
vous êtes arrivés , dans l’Explication 
des Songes , quelque foulagemenr aux 
inquiétudes qui me tourmentent. 

Madame , répondit un de nos com- 
pagnons , homme aulîî lavant que rai- 
fonnable , il y a beaucoup de chofes à 
dire fur le récit que vous venez de nous 
faire. D’abord je vous prie de ne vous 
point alarmer. Tout cela eft naturel , 
quoique vous le trouviez prodigieux. 
Vous avez bien dormi, vous avez rêvé 
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tout ce que vous dites avoir vu & eft-, 
tendu. Ce rêve vous a vivement af- 
feélée , parce qu’il roule fur un fujet 
intéreflànt j il eft l’effet de tous les dis- 
cours qu’on a tenus depuis plufieurs 
jours fur l’état de vos affaires. Enfin j 
ce qu’il vous femble que Monfieur votre 
frere a prononcé fi diftinétement, eft 
lin reproche que la bonté de votre cœur 
fait à votre goût pour l’argent. Vous 
me répondrez j peut-être que vous 
auriez pu faire des rêves pareils les 
autres nuits; à cela je dirai que non ; 
parce que vous aviez auprès de vous 
un mari que vous aimez , 8c que les 
vivans qui plaifent éloignent les idées 
des morts qui effrayent. Hier , vous 
avez laiffé votre mari à Paris , premier 
fujet de chagrin ÿ vous avez 'vu des 
Notaires , des Procureurs , toutes ces 
figures-là attriftent une belle Dame 
comme vous , fur-tout quand on lui parle 
de perdre quarante mille francs. 
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Les fpeétres n’exiftent que dans la 
tête de ceux qui croyenFen voir. Jamais . 
ils n’ont pu les toucher J ils n’étoient 
vilîbles qu’imparfaitement : & ceux qui 
ont été préfenc lors de ces prétendues 
apparitions , n’ont pu rien voir ni rien 
entendre. Les hommes en général ont 
toujours grande opinion de leur imagi- 
nation ; ils s’y livrent fans réferve &c 
fans difficulté: fouvent il arrive qu’elle 
efl: préeccupée par quelque paffion , 
comme l’amour , l’ambition , le délit 
des richelfes , ou la crainte. Ces deux 
dernieres font, les vôtres , Madame 5 • 
vous craignez les fpeétres par préjugé 
d’éducation. Votre nourrice & votre 
gouvernante vous ont fait peur du loup 
& des revenans. Ces terreurs paniques 
n’ont pas été diffipées par les lumières 
de la raifon , parce que vous n’avez peut- 
être jamais été dans le cas de réfléchir 
fur cette matière. L’amour des richelfes 
vous alarme fur la perte de quarante 
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mille francs. Votre imagination efl: donc 
préoccupée par *la crainte 8c l’intérêt ; 8c 
d’ailleurs elle eft fi foibîe à cet égard , 
qu’elle peut recevoir toutes fortes d’im- 
preflion , qui n’ont pas plus d’aétion fur 
l’efprit, quand elles lui font communi- 
quées par l’organe des Sens, que lors- 
qu’elles fe produifent dans la fantaifie 
par les feules efpeces réfervées dans la 
mémoire. C’eft pour cela que les fanrô- 
'mes paroifient plus communAnent la 
nuit , à ceux qui ont entendu parler le 
jour précédent d’apparitions, ou de quel- 
que perfonne morte qui leur a été chere. 
Cependant, on prétend que fhiftoire 
Sacrée & profane prouvent que les anges 
& les démons ont Souvent apparu aux 
hommes : il faut donc décréditer toute 
l’antiquité pour détruire cette opinion. 
Que deviendra l’Efprit qui parla à Bru- 
tus? celui qui montra un Squelette au 
Philofophe Athenodore ? celui de Cléo- 
nice , qui tQurmenca Paufanias pendant 
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fonte fa vie, parce qu’il l’avoit tuée? 
celui d’Agrippine , qui ht le malheur - de 
Néron pour la même raifon? l'Ecriture 
fainte fait revenir Samuel, Moife &c 
Elie. Enfin , dit on, il n’y a pas plus de 
difficulté à croire qu’une ame a l’ufage 
de fes facultés, étant féparce du corps, 
qu’à concevoir comment elle peut don- 
ner du mouvement à ce même corps, 
l’un & l’autre eft également incompré- 
henfible. Je conviens que cette façon de 
raifonner eft aftez fpécieufe j mais je 
demande pourquoi les morts ne vien- 
nent jamais nous trouver que pendant 
la nuit , au milieu des ténèbres , &c lorf- 
que nous fommes endormis profondé- 
ment? pourquoi eft - ce précifément a 
minuit que je revois cette maîtrefle que 
j’adorois , ce frere qui m’aimoit comme * 
lui-même ? la fympathie qui nous unif- 
foit ne peut-elle agir que la nuit ? 

Pendant que les vapeurs du fommeil 
©ffufquent le cerveau , lame n’eft point 
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coupable des crimes que le corps peut 
commettre ; quoiqu’elle lui donne la 
vie, elle n'a pas alTez de liberté pour 
lui donner la conduite. L’imagination 
eft alors la feule de fes facultés qui 
t’anime. Cette puilfance indéterminée , 
n’étant pas fixée par la raifon , commet 
le mal avec innocence , 5c trouve fon 
excufe dans fon aveuglement. Les fonges 
font des extravagances d’une imagina** 
tion alïoupie. Les organes du corps étant 
liés, les facultés de l’ame fufpendues , 
il ne peut fe former dans notre efprit 
que des rêveries & des chimères. J’ai 
donc trouvé la fource de tous les reve- 
nans. L’eftomac exhale pendant ladigef- 
tion des vapeurs épailfes j qui troublent 
le cerveau plus fortement dans le com- 
mencement de la nuit, que lorfque la 
digeftion eft finie. C’eft pour cela que 
l’imagination, travaillant à minuit plus 
vivement fur les idées qui nous ont oc- 
cupés pendant le jour, nous trace à cette 
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heure des portraits plus chargés & plus 
bifarres des morts qui nous ont été chers 
ou odieux. Leur vue -imaginaire nous 
agite autant que fi elle étoit réelle. Nous 
leur parlons , nous les entendons; & le 
réveil , caufé par la fingularité de l'évé- 
nement, ne fait que nous effrayer davan- 
tage. Les ténèbres - dans lefquels nous 
fommes plongés , ajoutent encore à l’hor- 
reur du fpeétacle que nous avons cru voir. 
Le fommeil qui nous accable entretient 
le déréglement de notre imagination ; 
nous nous rendormons ; nous retombons 
dans la meme rêverie ; nous fuivons cette 
chimere , qui devient à chaque moment 
plus grande & plus terrible. 

Faites veiller un laquais dans la cham- 
bre de cet amant , qui voit toutes les 
nuits une maitrefle qu’il vient de perdre, 
qui lui parle , 8c à qui elle répond exac- 
tement ; entrez chez lui le matin , il vous 
dira qu’il a eu une grande converfation , 
qu’il a vu des choies extraordinaires. 
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Interrogez enfuite le laquais, il répon- 
dra que fon maître a dormi tranquille- 
ment pendant toute la nuit, & qu’il n’a 
pas entendu le moindre bruit. Si votre 
femme-de-chambre avoit été auprès de 
vous. Madame, elle vous diroit que 
vos rideaux & vos fauteuils n’ont pas 
fait le moindre mouvement ; que vous 
avez bien dormi , quoiqu’avec un peu, 
d’agitation 'caufée par la lingularité de 
votre rêve, & par l’intérêt qtae vous y 
preniez. 

Vous êtes inquiété des titres que la 
mort de M. votre frere vous fait perdre ÿ 
vous y avez penfé hier , vous y penfez 
tous les jours : vous avez vu ce frere en 
habit uniforme quand il vint vous dire - 
adieu avant fa derniere campagne ; il a 
été emporté par un boulet de canon. Ce 
boulet qui eft gros , doit faire dans un 
corps une plaie aulîî grande que la poi- 
trine; vous aimiez ce fiere; vous avez 
donné des larmes à fa mort, vous avez 
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penfé hier , ou peut-être il y a deux 
jours que vous vous occupiez moins de 
lui que de votre bien. On fe fait quel- 
quefois de ces reproches-là * quand on a 
l'ame belle. La tendreflê a triomphé 
pendant votre fommeil: vous aviez bien 
foupé j la digeftion fe faifoit : vous avez 
cru voir j vous avez cru entendre* & la 
vérité eft que vous avez dormi profon- 
dément. Vous avez rêvé , & ca rêve 
vous a fortement affeétée , parce qu’il 
roule fur des objets intéreflans, & dont 
vous êtes uniquement occupée depuis 
quelque tems. 

Il fe pourroit bien faire que vous 
eufliez raifon, dit cette Dame, &c je 
veux le croire pour mon repos. Mais , 
dit M. Durfilly j je vous foutiens que 
vous vous trompez, vous autres raifon- 
neurs. Je ne fuis pas favant, mais l’Ecri- 
ture Sainte m’apprend que lès morts 
reviennent; & j J en ai en main vingt 
preuves inconteftables. De plus j en fup* 
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pofant que Madame n’ait rien vu, il 
eft toujours vrai qu’elle a cru voir , &C 
alors c’eft un fonge qui a rapport à quel- 
que, chofe. Les fonges ne font pas des 
bagatelles; tout nous en annonce le ca- 
raétere refpeéfcable. Les fonges des Saints 
étoient des oracles. Jofeph acquit fon 
crédit pour avoir expliqué le fonge de 
Pharaon. Dieu a fouvent manifefté fa 
volonté par fes fonges. Si nous conful- 
tons l’Hiftoire profane, nous y trouve- 
rons que les plus grands Philofophes 
expliquoient les fonges que Socrate , 
Néron , Domitien ont fongé le jou^r de 
leur mort. Je ne finirois point fi je vou- 
lois me rappeller tout ce qu’on peut dire 
à ce fujet : j’ajouterai feulement qu’il 
eft bien sûr que Madame recevra quel- 
que nouvelle importante au fujet dé fon 
frere,& que peut être elle retrouvera 
les papiers qu’elle a perdus. 

En ce moment nous nous trouvâmes 
au bas de Meudon , où nous quittâmes 
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le bateau , pour monter la montagnê 
à pied. Sans cela je crois que M. Dur- 
filly parleroit encore , pour prouver 
qu’on doit croire aux revenans & aux 
foHges. Heureufement il nous fit grâce 
du fruit de fes doétes recherches à cet 
égac^ & nous arrivâmes à Meudon , 
afle^gais pour des gens qui étoient 
partis fort triftes. La Dame peureufe 
étoit rafiiirée par ce qu’on lui avoit dit. 
Mais pendant que nous dînions, fon 
mari enrra ; il favoit notre partie , il 
s’éroit fait un plaifir de nous furpre'ndre. 
11 nous annonça qu’on avoit enfin trouvé 
les papiers dont on étoit inquiet depuis 
fi long-tems. Qu’ils avoientété envoyés 
de Verfailles â fon Procureur , fans 
qu’on sût de quelle part. M. Durfilly 
eut alors beau jeu , & il ne fallut point 
le lui dire, lls’emparadela converfation 
d’un air triomphant ; & après qu’on eut 
déraifonné pendant près d’uhe heure 
fur cette matière, chacun reprit fon 
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opinion. Plus de la moitié de la com- 
pagnie fut perfuadée que ce frere obli- 
geant étoit revenu pour annoncer le 
retour des papiers dont on avoit befoinj 
on dit même que c’étoit lui qui les avoic 
mis à la pofte à Verfailles. Quelqu’un 
ajoura , que le reproche qu’il aiApfaic 
à Madame fa fœur méritoit beaucoup 
d’attention , & qu’il falloir prier Dieu 
pour lui. On ne dit que ce mot de rai- 
sonnable fur ce fujet. 

Quand je confidere combien peu on 
s’occupe des morts, peu s’en faut que 
je ne croye que la peur qu’on a d’eux 
eft un effet de la Providence divine j 
& qu’il ne faut pas chercher à la dé- 
truire, puifqu’elle occafîonne des bonnes 
oeuvres , auxquelles on ne penferoit pas 
fans la peur des Efprits. 
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HISTOIRE 

DE M. DE VERVINDE. 

Seconde Partis. 

Après dîner, M. de Vervinde reprit 
ainfi le fil de fon hiftoire. 

Vous m’avez laifTé^ Mefdames, dans 
le jardin du Chapelain de l’Abbaye de... 
qui avoir commencé à m’apprendre à 
connoître toute la Communauté par des 
anecdotes inftruétives , mais peu édi- 
fiantes. Je lui fis des quefiions fur la 
'vie de Madame de Villecour j cette 
Dame, me dit - il 3 étoit fille d’un 
homme très-riche , & elle avoit époufé 
un grand Seigneur , parent de Madame 
l’Abbefle. A peine étoit-elle entrée dans 
le monde , qu’elle avoit donné dans 
tous les travers où elle avoit cru trouver 
des plaifirs. Son pere étant mort-, elle 
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s’étoit trouvée maîtrefle d’une fucceflîon 
confidérable, parce qu’elle étoir féparée 
de biens avec Ton mari. On avoit pré- 
féré l’Abbaye D. .. . pour l’y enfermer., 
parce que l’Abbefle étoic de fa famille." 
Madame de Villecour, avec de l’efprir, 
avoit fenti que fon mari étoit jufte- 
•ment irrité , 8c qu’elle ne recouvreroic 
jamais la liberté, à moins qu’il ne fol— 
licirât lui- même pour elle ; d’après ces 
réflexions juftes , elle mit tout en ufage 
pour mériter l’amitié & la confiance de 
l’Abbelfe, que la foiblefle naturelle de 
fon âge rendoit très-facile à féduire. 
Elle rcuflit effectivement par la voie de 
la bigoterie. 

L’Abbefle fut la dupe des difcours 
édifians de cette Dame , & de fon exac- 
titude à tous les exercices de la Com- 
munauté , 8c ne gouvernoit plus que 
par les avis de cette confidente. De fon 
côté Madame de Villecour fe faifoit 
aimer des Religieufes, en portant l’Ab- 
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beflè à les traiter toujours avec douceur 
& avec indulgence. Elle étoit l’amie 
de tout le monde , & la connoifiance 
de tous les parens des Religieufes 8c 
des Penfionnaires. Les hommes j jeunes 
8c aimables , lui plaifoient de préfé- 
rence. Elle trouvoit toujours le moyen 
de les engager à paffer quelques jours d 
l’Abbaye. C’étoit elle qui avoir voulu 
que Madame l’AbbefTe fît accommoder 
un logement , pour les étrangers y chez 
le fermier de l’Abbaye: enfin, le Cha- 
pelain me fie entendre que Madame de 
Villeeour avoir l’ame très -bonne, 
que peu de gens s’étoient plaint de fes 
rigueurs , 8c que lui-même avoit été 
allez bien avec elle. J’ccourai tout cela 
froidement, 8c je l’engageai de cette 
maniéré à m’en dire davantage ; plus il 
parloir , moins j’avois l’air perfuadé , 
8c plus il cfierchoit à me donner des 
preuves de la vérité' des faits qu’il me 
détailloic. J’appris enfin par hafard que 
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ma belle coufine écoit à Paris , au Cou- 
vent de . . .. Je demandai au Chapelain 
s’il le favoit bien } il me dit qu’il avoit 
lu plufieurs lettres d’elle entre les mains 
de Madame de Villecour, & qu’elle 
en avoit reçue une le jour de mon ar- 
rivée. 

J’allai furie champ voir cette Dame ; 
je lui dis les plus jolies chofes du 
monde , je lui marquai l’empreffement 
le plus vif, & je lui laifiai voir la 
plus grande impatience d’être au foir, 
pour entrer dans le clos par la brèche, 
que je l’aflùrai avoir été reconnoître. 
Nous convînmes de l’heure où elle fe 
trouveroit dans le clos , pour me jetter 
l’échelle de corde j ce fut dans ce mo- 
ment où cette Dame paroiiïoit compter 
beaucoup fur ma paffion pour elle , que 
je rifquai de lui demander des nou- 
velles de ma Coufine. Elle eut la fauf- 
feté de me dire qu’elle n’en recevoir 
point depuis deux mois. Je n’infiftai 



( ) 

point, & je fortis du parloir une heure 
après, fous prétexte de lui lailTer le 
tems de remplir les devoirs que l’ab- 
fence de l’Abbelfe lui impofoit, en lui 
promettant de nouveau de me rendre 
exactement au rendez-vous à dix heures 
du foir. Je retournai à la ferme , d’où 
j’envoyai fur le champ chercher des 
chevaux à la polte , réfolu de partir 
pour Paris à l’inftant même. Je favois 
où étoit ma coufine, & je n’avois rien 
de plus prelTe que de la voir. Le fer- 
mier étoit oe jour-là en campagne; fa 
femme , qui ne m’aimoit point , fans 
favoir pourquoi , entendit dire à mes 
gens que j’allois partir, & ne voulut 
point venir prendre mes ordres , & me 
dira adieu. Elle y envoya Marianne ; 
j’étois feul dans, ma chambre, elle y 
entra, ferma la porte j & fe jetta à 
mes pieds, fondant en larmes. Vous 
partez, Moniteur, me dit-elle , . vous 
ne m’aimez donc plus ? Elle ne put pas 
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en dire davantage ; fa voix étoit étouffée 
par fes pleurs , qui couloient à chaque 
inftant avec plus d’abondance." Je la 
regardai pendant quelque rems fans 
{avoir comment lui répondre ; fa dou- 
leur fit imprelîïon fur moi , & je fus 
"prêt de mêler mes larmes aux fiennes. 
Je la pris entre mes bras, & je l’obli- 
geai de s’affeoir auprès de moi. Je lui 
dérobai plus de vingt baifers avant 
qu’elle penfâc à me réfifter ; enfin , Ja 
violence de mes defirs excita les fiens , 
& à l’inftant elle s’échappa Avec fureur 
d’entre mes bras. Elle m’accabla d’in- 
jures ; fes termes étoient peu choifis, 
mais ilsétoient tous énergiques. L’amour 
reprit le deffus, enfin , Marianne s’adou- 
cit; j’ofai'lui pailer , car fa colere m’en 
avoit impofé. Oui, je pars, belle Ma- 
rianne, lui dis- je , & je pars , défefpéré 
de voir que vous ne m’aimez point, 
moi qui vous adore , & qui voudrois 
paffer ma vie avec vous. Mais vous 

• n'avez 
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n’avez pas cru fans doute que Je pour- 
rois refter toujours ici. Je vais à Paris j 
Sc Ci vous m’aviez aimé , j’aurois pris 
des arrangemens pour vous revoir bien- 
tôt , & enfuite pour vous faire fortir de 
eetre campagne , qui eft trop heureufe 
de vous pofféder. 

Marianne m’écoutoir avec un plaifir 
infini ; quand j’eus cefTé de parler , elle 
me regarda pendant quelque tems fans 
rien dire \ enfin elle ouvrit la porte de 
ma chambre, & me dit en Portant, 
avec beaucoup de précipitation : Si vous 
m’aimez bien, il faut que je parte avec 
vous. Je fis peu d’attention à ce pro- 
pos de Marianne ; je la crus outrée de 
colere de mon départ 3 & j’imaginai 
qu’ëlle vouloir me piquer au fujet de ’ 
ce 'que je lui avoisdit 3 que je la ferois 
venir à Paris. J’avois hafardé cette offre 
obligeante , qui ne me p’aroiffoit pas 
tirer à conféquence. J’attendis donc les 
chevaux de porte auffi tranquillement 
J. Partie . I 
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que l’état de 'mon ame pouvoit le per* 
mettre. Je quittois Madame de Ville- 
cour, que je n’aimois point , mais j’en 
étois aimé j & les femmes qui nous 
aiment ont toujours quelques charmes 
pour nous. Je quittois Marianne, dont 
l’amour me flatoit infiniment. Je me 
reprochois d’avoir fait naître , quoi- 
que fans defiein , une paflîon qui pou- 
voit faire le malheur.de la vie d’une 
fille de fon état -, & j’étois fâché de 
n’avoir pas obtenu d’elle ce que Ma- 
dame de Villecour m’avoit donné fans 
que je le lui demandafle. 

Mes chevaux étant arrivés , je par- 
tis j laifiant deux lettres , une pour 
Madame l’Abbefte , où je la remerciois 
* de la bonne réception qu’elle m’avoit 
faite , en la priant d’excufer la préci- 
pitation de mon départ ; & l’autre pour 
Madame de' Villecour. Cette derniere 
lettre étoit courte , mais afîez vive. 
L’amour que je confervois pour nia 
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belle connue y brilloit tout entier ; 
point d’excufe fur mon départ , point 
de regret de me féparer de cette Dame. 
J’ai fu depuis, quelle avoir été fu- 
rieufe , 8c j’ai été bien puni de la mor- 
tification que je lui avois fait eiïuyer. 

J avois, une chaife à detix , dans la- 
quelle j’avois fait monter mon valet- 
de-chambre, homme aflez gai, dont 
les quolibets m’amufoient quelquefois. 
A cent pas par-delà la fécondé porte , 
il me dit: Monfieur, voici une ren- 
contre à laquelle vous ne vous atten- 
diez pas , 8c en mème-tems il fit ar- 
rêter le portillon. Je crus qu’il faifoit 
quelque mauvaife plaifanterie ; mais 
Marianne, que j’apperçus, me tira 
d erreur , 8c me jeta dans le plus grand 
embarras. Je vous -attends ici , me dit- 
elle, Monfieur, je veux aller à Paris 
avec vous ; donnez-moi une place , où 
permettez-moi feulement de monter 
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derrière votre chaife./Jai fouvent fuivi 
ainfi Madame l’Abbefle.* je m’y. tien- 
drai à merveille. 

Marianne m’effraya , parce quelle 
me parut décide : la réfolution en im- 
pofe toujours. Un Capitaine de Dra- 
gons, d’environ dix -fept ans , voyageant 
en habit uniforme , avec unechaife très- 
brillante , & trois domeftiques , ren- 
contré par une payfanne jeune & jolie, 
qui lui demande avec inftance de le 
fuivre : voilà une fituation qui fit un 
grand effet fur le portillon qui me 
menoit j il arriva à la porte , fort furpris 
de cette aventure , & n’eut rien de 
plus preffé que d’en faire part à tous 
ceux qui voulurent l’entendre. Au por- 
trait qu’il fit de Marianne , on la re- 
connut pour la fille du fermier de l’Ab- 
baye D. ... . & on raifonna beaucoup 
fur la fuite de cette belle. Deux jours 
après il y eut dans tout le pays , fut 
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cet événement , vingt hiftoires l plus 
fauffes & plus ridicules les unes que 
les autres. 

Mon valet-de-chambre n’attendit pas 
que je lui difle de céder fa place à 
Marianne ; il jugea que cela devoit être. 
Elle fe mit à côté de moi d’une air aifé , 
& vouloit abfolument que le poflillon 
partît ; mais je m’obftinai à attendre 
qu’on eût été chercher un cheval pour 
mon valet-de-chambre , à la polie ou 
je venois de pafler. Vous craignez bien 
de me mener à Pâtis , me dit cette 
charmante fille , avec Tine forte de fu- 
reur; vous voulez relier ici long-tems 
afin qu’on me voye, qu’on me recon- 
noifle , & que quelqu’un m’oblige de 
retourner chez mon pere; mais rien 
n-’eft capable de m’y forcer : je vous 
fuivrai , ou je mourrai. Je la raffurai , 
par les proteftations d’amour les plus 
tendres. La violence de fa paflion m’ef- 
frayoit ; je ne connoiiTois pas même le 
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nom de pallions. J’ignorois jufqu’à quel 
point de frénélîe elles tranfportenc 
toutes, Sc lînguliéremeot l’amour 5 je 
n’avois pas eu le tems d’apprendre que les 
femmes aiment plus que nous, quand 
elles aiment véritablement j que la foi- 
bleffe naturelle de leur fexe les rend 
plus capables des excès auxquels l’amour 
porte ceux dont il s’elt rendu maître. 

Nous partîmes , & comme je n’ofois 
m’arrêter dans aucune auberge avec ma 
petite payfanne , je me déterminai à 
marcher toute la nuit. Mon valet-de- 
chambre qui pejïfoit à tout, me demanda 
où je comptois loger à Paris j & il 
m’embarralfa beaucoup. J’eus toutes les 
peines du monde à faire confentir Ma- 
rianne d’accepter un appartement garni , 
& plus encore à lui faire entendre ce 
que c’étoit qu’un appartement garni. 
Elle vouloir abfolument que nous y 
logeadions enfemble , ôc ne pouvoit fe 
réfoudre fe féparer de moi. Il fallut 
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lui dire que j’avois ma mere à Paris, 
que je ne pouvois pas me difpenfer de 
loger chez elle , & même qu’il étoit 
très-important qu’elle ne sut pas que 
j’eufle amené une aufli jolie fille avec 
moi. Je fis prendre les devants à mon 
valet-de-chambre , pour préparer les 
logis ; & le refte de la route fe pafla à 
inftruire Marianne fur mille - petites 
chofes qu’il falloir qu’elle sût. Elle 
n’avoir pas les moindres notions ; quel 
tréfor , fi j’avois eu alTez d’expérience 
pour en connoître le prix! Combien 
d’hommes fe ruinent pour des femmes 
qui jouent l’amour Sc l’innocence, qui 
ne font pas afiez heureux pour trouver 
ce qui me tomboit fous la main. Nous 
entrâmes dans Paris par la porte Saint- 
Antoine k A cinquante pas de la barrière , 
je trouvai mon valet-de-chambre ; il me 
dit qu’il avoit jugé à propos de ne point 
loger Marianne en hôtel garni, parce^ 
que fes habits décéleroient aulli-tôc 
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l’aventure. Qu’il valoit mieux qu’elle 
reftâr quelques jours chez fa femme > 
qui logeoit dans la rue de l’ozeille , au 
Marais; je m’y fis conduire , fans vou- 
loir en écouter davantage. Cette femme 
étoit allez polie ; Marianne la prit pour 
une grande Darne , & la refpeéta dès 
le premier inftant. J’ordonnai qu’on eût 
grand foin d’elle ; j’allai reprendre ma 
chaife , avec laquelle j’arrivai chez ma 
mere très-tard. 

. On étoit à table , .& elle avoit du 
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monde à fouper. M. le Maréchal D*** 
y étoit : ce même parent à qui j’avois 
tant d’obligations. Il,avoir fait la campa- 
gne en qualité de Lieutenant général, & 
avoit obtenu le bâton de Maréchal de 
France depuis deux jours. J’ignorois une 
fi grande nouvelle: on ne favoit rien à 
l’Abbaye d’où je fortois. En revenant de 
l’Armée â Paris , par la grande route , 

• •j’aurois rencontré beaucoup d’Officiers 
qui m’auroient appris un événement, li 
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grand & fi intéreffanr pour moi. 11 fallut 
efïuyer routes les queftions qu’occafionna 
la furprife où l’on étoit de mon ignorance. 
M. le Maréchal avoir été jeune & galant j 
ü me devina j il m’aitnoit j il voulut me 
tirer d’embarras. C’eft afTez, dit-il , plai- 
fanter , M. de Vervinde. Une affaire' 
dont je l’avois chargé l’a empêché de 
fuivre la grande route ; & il vient d’un 
pays où on n’apprend que fort tard les 
nouvelles de la Cour. Je pourrais vous 
dire un jour de quoi il eft queftion , 
ajoüta-t-il y en s’adreffant à ma mere ; 
mais il n’y a que vous qui puifïiez lefavoir^ 
Je- fentis que le Jervice que M. le 
Maréchal me rendoit, me mettoit dans 
la néceflité de lui dire mon fecret j ce 
que je fis le lendemain en allant lui faire 
ma cour. Il me reçut à merveille j il me 
plaignit d’être amoureux, & me promit 
de faire tout au monde pour me guérir 
de cette pafîîon j il me dit qu’il y réufiï- 
roit fi j’avois de la docilité. Je n’avois 
• • 1 5 < • 
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pas cru devoir parler de Marianne à M. 
le Maréchal : c’étoit un incident dans 
mon hiftoire qui me paroiffbit peu im- 
portant. J’allai voir ms tante 3 qui me 
reçut froidement: elle favoit que j’avois 
pafle quelques jours à l’Abbaye ; & je 
vis que Madame de Villecour avoir 
; écrit, & qu’elle n’avoit pas parlé de moi 
avantageufement. On me reprocha d’a- 
voir voulu mettre le feu au Couvent , 
& de m’être informé de ma coufine avec 
trop de chaleur. 11 fallut foutenir cette 
mercuriale avec douceur : je craignois 
d’aigrir encore ma tante, que je voyois 
déjà très-mal difpofée , & je la ramenai 
■à moi par foumiflion. Elle me fit dîner 
avec elle; ôc en fortant de table, nous 
iious enfermâmes enfemble dans fon 
cabinet de toilette, où elle me dit avec 
beaucoup de tendrefle & d’affeétion : 

Je vous aime j mon cher neveu, mais 
j’aime ma fille encore davantage. Votre 
paffion pour elle feroit votre malheui;: 
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vous êtes trop jeune & trop riche pour 
qu’elle puifle penfer à vous. Peut-être 
& je n’en doute pas, pafTeriez-vous fur 
cesobftacles qu’on n’apperçoit même pas 
à votre âge 5 mais vous avez une mere 
trop intéreffée pour confentir à votre 
mariage avec ma fille. La fortune de 
M. le Maréchal D*** vous donne un 
relief, dont vous tirerez parti dans le 
monde ; ne renoncez point aux avanta- 
ges que le hafard vous offre; livrez-vous 
Uÿit entier à la profeflion des armes que 
vous avez embrafïee. Ce n’eft que pat 
elle qu’un homme de condition peut 
avoir de laconfidération dans le monde, 
parce qu’il n’a pas autre chofe à faire; 
&: que la confidcration & l’eftime publi- 
que ne s’accordent qu’à ceux qui rem- 
plifïent leurs devoirs. Il n’y a aucune 
bonne raifon qui puiffe vous éloigner 2 
préfent du fervice; & tant qu£ vous y 
refterez f mon cher neveu, il ne faut 
pas vous marier. Vous ferez plus maître 
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de vous même , & plus à portée de pro- 
fiter de toutes les occafions de vous avan- 
cer, que le crédit de M. le Maréchal 
D*** pourra vous fournir. Dans dix 
ans vous ferez encore très-jeune j vous 
' ferez placé avantageufement , & vous 
pourrez faire un grand établiiïemenr. 
Vous voyez , Vervinde , que c’eft par 
tendreflfe pour vous que. je defire que 
vous travailliez à détruire l’amour que 
vous avez pour ma fille, dont je kcrifîe 
la fortune à l’amitié que j’ai pour rçja 
foeur. Une mere ambitieufe profiteroic 
de l’occafîon , pour élever fa fille à une 
fortune qu’elle n’a pas lieu d’efpérer : 
pour cela, je n’aurois qu’à favorifer votre 
paillon , elle feroit bientôt extrême. 
Vous êtes dans l’âge des excès. Votre 
mere,qui vous aime,ne pourroir pas refu- 
fer de confentir à votre mariage , quand 
elle verroit que ce feroit le feul moyen 
de vous empêcher de faire, beaucoup de 
folies; Pour éviter ce malheur, je n« 
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vous permettrai de voir votre coufine 
qu’après fort mariage , auquel je penfe 
très-férieufement. 

Ces derniers mots furent un coup de 
foudre pour moi. Je me jetai aux 
pieds de ma tante, & je la cortjurai par 
tout ce que je crus capable de la toucher, 
de ne pas m’ôter le feul bien que j’eufle 
au monde , qui étoit l’efpérance d’épou- 
fer un jour ma coufine. Elle fut inflexi- 
ble ; toujours donnant pour raifon de fes 
refus fon défintéreflemenr , & la crainte 
de fe brouiller avec ma mere , qui ne 
devoit jamais approuver un mariage fi 
défavantageux pour moi. 

Je reçus le lendemain une lettre de 
ma coufine; elle écoit diétée par la paf- 
fion la plus vive Sc la plus malheureufe. 
Elle y parloit peu de ce qu’elle avoir à 
fouffrir.par rapport à elle-même j fon 
plus grand chagrin étoit de ne me point 
voir, & d’entendre à peine parler de 
moi. .■ ; r 
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Je volai à fou Couvent, aufli-tôt que 
j’eus achevé la leéture de fa lettre ; mais 
on étoit prévenu à mon fujet : on refufa 
de me la faire voir. La jeunelTe eftl’âge 
où on fouffre la contrainte avec plus de 
peine. Je*fus furieux de me voir fi près 
de ma belle coufine fans pouvoir lui 
parler. Je demandai qu’on lui remît une 
lettre de ma part j nouveau refus qui me 
piqua plus que le premier. ; > 

J’avois un laquais afiez attaché à moi , 
qui me demanda, quelques jours après, 
la permiflion d’aller voir un de fes cou- 
fins , qui étoit précifément jardinier dans 
ce Couvent : je l’y envoyai ; & de ce mo- 
ment je formai le projet d’établir, entre 
Adélaïde ÔS moi, une correfpondance 
exacte & sûre par le moyen de ce jardi- 
nier. J’en parlai à mon laquais, qui me 
dit que fon coufin n’étoit pas homme à 
fe prêter à mes Yues. 11 m’oflfrit plus que 
je n’avois ofé defirer : c’étoit d’entrer 
lui-même dans ce Couvent en qualité de 
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garçon jardinier j d’y voir tous les jours 
ma coufine , & de me donner de fes nou- 
velles aulîî fouvent que je le voudrois. 
J’acceptai des offres fi favorables à ma 
paflion ; & mon homme me quitta dès 
le jour même, fans que perfonne sut 
pour quelle raifon; il alla trouver le jar- 
dinier des Dames P*** , à qui il fit une 
hiftoire telle qu’il voulut j mais affez 
fpécieufe pour l’éblouir, 11 le prit effec- 
tivement le lendemain en qualité de 
garçon jardinier ; & il eut bientôt le 
bonheur de plaire à toute la Commu- 
nauté ; il étoit jeune & nouveau venu y 
celane pouvoit pas être autrement. Tous 
les jours il fortoit, & portoit chez la 
femme de mon valet-de-chambre une - 
lettre de ma coufine \ 8c il en trouvoit 
une des miennes qu’il lui rendoit exac- 
tement. Elle m’aimoit avec une paflion 
que j’avois peine a concevoir , quoique 
•j’en efpéraffe tout mon bonheur. Je lui 
taifois tenir tout ce qu’elle pouvoir défi- 
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rer : ma tante lui refufoit beaucoup de 
chofes par humeur ; elle prétendoic 
qu’elle m’oubliât : détruit-on l’amour de 
cette maniéré ? 

Je reviens à Marianne. Toujours plus 
jolie &c plus aimable*, elle prenoit peu- 
à-peu le ton de Paris t & perdoit les airs 
du village. Un efprit naturel , mais jufte, 
fe développoit en elle avec beaucoup de 
grâces, par le moyen de la leéfcure qui 
éroit fon unique occupation. Elle me 
plaifoit moins cependant , parce que 
mon cœur éroit tout rempli ^de ma paf- 
lion pour Adélaïde. En allant chercher 
les lettres qui venoient du Couvent de 
cette belle, je voyois tous les jours Ma- 
rianne jjeremarquois avec plaifir qu’elle 
profitoit des leçons que je lui faifois 
donner par difFérens maîtres. Je lui par- 
lois d’amour; elle m’aimoit, & n’auroit 
pu s’accoutumer à l’idée de n’être pas 
aimée. J’en étois quitte pour quelques 
propos galans , qui ne tiroient pas à con- 


“ 



' < \ ( *° 5 > ) 

féquence dans mon efpritj & qu’ellé 
prenoit au pied de la lettre,; ils augmen- 
toient foa amour. Marianne étoit fîmple 
& fans art ; la candeur de fon ame lui 
faifoit croire qu’il n’étoic pas poflïble 
de parler contre fa penfée j parce qu’elle 
n’en étoit pas capable. 

Elle étoit plus réfervée avec moi; elle 
me permettoit moins de libertés depuis 
fon arrivée à Paris: comme j’avois moins 
de defirsj je remarquois fa retenue fans 
en être, offenfé. Je croyois devoir à cette 
belle toute mon eftime 6c mon amitié j 
Sc tout mon amour étoit pour ma chere 
Adélaïde. Les defirs fe multiplient eux- 
• mêmes à mefure qu'ils font fatisfaits.' 
Je me laffài de recevoir des lettres , & 
de ne point voir l’objet de mon amour. 
Je propofai à mon émiffaire de m’intro- 
duire dans le Couvent ; il me refufa en 
m’aflurant que cela lui étoit impoffible* 
J’en écrivis à Adélaïde : elle fut effrayée 
de ma proportion ; mais elle m’aimoit ; 
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elle trouva un moyen de me fatisfaire.' 
Elle donna là-defïus des inftruétions 
nécefTaires au jardinier ; & quand toutes 
leurs mefures furent bien prifes , je me 
rendis un foir au pied des murs du jar- 
din du Couvent j j’y jetai une pierre pour 
lignai de mon arrivée ; à l’inftant je vis 
une échelle qu’on me tendoit; je mon- 
tai; je retirai l’échelle j & je trouvai en 
dedans mon émilfaire , qui me conduit 
dans l’obfcurité à la chambre d’Adélaïde, 
ou il m’enferma. Audi- tôt qu’elle m’ap- 
perçut , elle fe trouva mal d’excès de 
plaifir. J’eus beaucoup de peine à la rap- 
pellera la vie. Les foins que je fus obligé 
de lui rendre en ce moment me décou- 
vrirent des beautés que je ne connoilTois 
pas ,& dont je fus charmé dans l’inftant. 
J’avois dix-fept ans ; j’adorois Adélaïde j 
j’en étois aimé; toute fa perfonne étoic 
à ma difcrétion ; je la voyois , enfin , 
depuis lï long,- tems , après avoir cru , 
pendant plus d’un an , que je ne la re— 



( *11 ) 

verrois jamais; quelle fituation ! qu’on 
ne dife pas que le vérirable amour eft 
refpeétueux; qu’il fait craindre fans cédé 
d’orfenfer l’objet aimé; enfin, qu’il eft 
fondé fur l’eftime, & que dès -lors 1 un 
amant bien épris ne croit pas fa maî- 
rrelfe capable d'une foibleffe ; &c que 
dans l’occafion il la fecoureroit contre 
lui-même, afin qu’elle ne perdît pas la 
haute idée qu’il a de fa vertu ; j’avouerai 
que ces idées héroïques font bonnes dans 
la fpéculation ; mais, je ne crois pas. 
qu’un amant puiiïe réfifter à l’occafion 
en général, & fur-tout dans la pofition 
ou j etois. 

L’amour fit mon crime 3 & fut mon 
excufe. Adélaïde recouvra l’ufage de fes 
fens; elle fe trouva entre mes bras ; elle 
en fut auflî charmée que furprife ; & elle 
jura de me confacrer une vie que mes 
foins venoient de lui rendre. Elle igno- 
roit le bel ufage ; *elle ne me fit aucun 
reproche fur ma témérité; elle ne pleura 
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point fur la foibleffe qu’elle avoit eu© 
pour moi ; elle ne fe repentit point d’a- 
voir fait mon bonheur ; elle m’aimoit , 
elle étoit sûre d’être aimée; elle me dit, 
en pouffant un profond foupir , puflions- 
nous ne nous féparer jamais ! Je me pré- 
cipitai dans fes bras; je lui jurai de l’ai- 
mer toujours ; je lui demandois le même 
ferment: nous étions heureux, puifque 
l’amour fatisfait nous occupoit unique- 
ment. 

Mon émiffaire vint troubler nos pial— 
firs , en nous avertiffant qu’il étoit tems 
de nous féparer. Adélaïde frémit comme 
s’il avoit été queftion de ne nous revoir 
jamais. Je l’embraffai , & je fortis avec 
mon coud uéteur qui me fit faire le même 
chemin. J’érois fur le mur du jardin; 
j’avois paffé en dehors l’échelle de corde ; 
je defcendois , quand j’entendis parler 
bas, précifément au-deffous de moi. Je 
remontai ; mais quand je. fus fur le mur, 
je ne trouvai plus d’échelle en dedans 
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pour redefcendre. Je voulus retirer là 
mienne, mais je fentis qu’elle étoit ar- 
rêtée j & un moment apres , je vis à côté 
de moi un homme qui m’arrêta le pifto- 
let fur la gorge. Je ne parus point lui 
réfifter , & il m’ordonna de defeendre le 
premier. A l’inftant mon émiflaire qui 
m’avoit vu reparoître fur le mur , ayant 
remis fon échelle en dedans, fe trouva 
en haut, & le précipita dans la rue. En 
même-tems il retira l’échelle de corde , 
te nous redefeendîmes enfemble dans le 
jardin : nous le traversâmes , & nous 
allâmes efcalader les murailles d’un au- 

i 

tre côté. 

Nous nous trouvâmes dans un jardin 
particulier. Tout y paroilïbit tranquille j 
& nous nous applaudirions déjà d’être 
échappés au danger fi heureufemenc : 
quand je vis fortir d’untffalle une femme 
prefque nue ï qui fe jeta â mes pieds, 
& qui me demanda pardon de la maniéré 
la plus preffante & la plus capable de 
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réduire. — J’étois charmé de m’être tiré 
des mains du guet. En partant , il avoir vu 
quelqu’un fur la muraille d’un Couvent, 
Sc s’étoir mis en devoir de m’arrêter, 
me prenant pour un voleur. Le plus hardi 
craignant que je n’eurte des compagnons 
en dedans du Couvent , & qu’ils ne 
m’aidaflent à me fauver avec eux, avoir 
pris le parti de monter fur le mur avec 
moi; ôc il avoit réurti à m’arrêter, fans 
le fecours que j’eus de mon émiiïàire. 
Ses camarades, le voyant tomber , n’a- 
voient plus penfé qu’à lui , & m’avoient 
par- là donné le tems de fortir par un 
autre côté. Ce malheureux, en tombant, 
s’étoit accroché à l’échelle de corde, au 
moyen de quoi fa chute avoit été moins 
dangereufe. 

La Angularité de la rencontre que je 
faifois , m’infpira de la gaîté dans un 
moment fi critique. Au bruit que j’avois 
entendu, j’avois lieu de croire que j’étois 
pris une fécondé fois pour un voleur ; 
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6 c je ne devois pas efpérer d 'échapper î 
la pourfuite d’un maître de maifon alar- 
mé. Je trouvois au contraire une femme 

l 

qui avoit peur de moi : quelle bizarrerie 
de fituation ! toutes les fois qu’on voie 
difflper fa crainte d’une maniéré auffl 
fubite & auffl frappante , 911 pâlie rapi- 
dement de la triftefle à la gaîté par un 
mouvement naturel dont on n’efl pas” 
ri^tre. Une foule d’idées plaifantes fe 
préfenta à mon efprit ; & je laiflai parler 
la belle affligée , que mon fflence embar- 
rallbit de plus en plus. 

Il eft ici , me difoit-elle en verfant 
lin torrent de larmes ; oui , je te l’avoue, 
tu me furprens avec lui ; 11e cherche pas 
d t’en venger; je fuis feule coupable; 
c’eft moi qui l’ai forcé de venir fouper 
ici avec mol. Tu dois me quitter. A ces 
mots je compris que la Dame étoit une 
galante qui avoit donné à fouper à fon 
favori dans cette petite maifon , en 
fraude de fon Mônficur t & que je ref** 
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femblois à ce Monfitur , puifqu’elle me 
prenoic poar lui 3 à la faveur de la 
nuic : pour poufler l’aventure plus loin , 
je lui dis j d’un ton adouci , levez- 
vous, & voyons ce que vous pouvez 
dire. En même-tems je la pris par la 
main , ôc je me laiflai conduire dans 
un fallon , où nous nous afsîmes tous 
deux fur un canapé, qui n’y avoit pas 
été placé pour moi. Nous étions ^ps 
lumière ; on avoir fouflé les bougies 
quand on avoit entendu du bruit dans 
le jardin. La Demoifelle étoic plus 
allurée dans l’obfcurité , nous y ref- 
tâmesj j’appellai mon émiflaire., ôc je 
le fis entrer : cette belle m’ayant dit 
que je n’avois rien à craindre, ôc que 
je pouvois renvoyer la perfonne qui 
étoit avec moi , je profitai de l’occa- 
fion de le mettre en liberté , & je lui 
dis à l’oreille d’aller m’attendre chez 
mon valet de-chambre. Je me rapprochai 
de la belle , je confentis qu’on ouvrît 

la 
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la porte à mon compagnon ; elle le 
conduilït elle-même , & revint auflî- 
tôt s’alfeoir auprès de moi. Nous étions 
alors dans les ténèbres, & j’avois beau 
jeu pour I’embarrafler. Elle fe faille 
d’une de mes mains , qu’elle baifoit 
avec beaucoup plus de vivacité que 
d’amour. 

Je lui dis qu’elle fe trompoit, & 
qu’elle ne me connoilfoit pas. Sur cela 
elle entra en fureur, je crus qu’elle 
alloit m’étrangler: comment, ciit-elle, 
je ne vous connois pas, mon cher ami; 
vous êtes M. B***, comme je fuis* 
Mademoifelle L * * * , pas plus que 
cela. Pouvez-vous infulter , par des 
plaifantëries , au malheur que j’ai de • 
vous avoir offenfé ! Je fais bien que je 
vous ai mille obligations ; vous m’avez 
tirée du néant, vous m’avez mife dans 
le monde, fur un ton capable d’exciter 
l’envie de mille femmes galantes très- 
accréditées’, & plus jolies que moi,, 

1. Partie. K 
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vous m’avez donné des diamans , des 
bijoux j de la vaiffelle; car je n’avois 
rien quand vous m’avez prife. Vous 
ères facile à vivre , vous me donnez 
beaucoup d’argent ; je veux vous tout 
avouer, puifqu’il faut que nous nous 
féparions j je perds tout, car je ne trou- 
verai jamais un homme fi aimable par 
fa facilité. Vous ne venez point chez 
moi quand je vous dis que je fuis ma- 
lade ; vous me permettez d’aller dans 
ces foupers brillans , où on veut des 
femmes d’un commerce plus volup- 
tueux qu’honnête. Vous prenez tous les 
hommes que je vous préfente pour mes 
parens, ou pour des amis dont je ne fais 
cas que parce que leur proteétion m’efl: 
utile. Vous n’ofez pas même foupçon- 
ner qu’aucun d’eux foit amoureux de 
moi, Sc cependant ils le font tous. Pour 
le dernier , il eft vrai que vous l’avez 
foupçonné, & que vous avez exigé que 
je ne levifle plus ; mais c’étoit moins par 
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jaloufie que pour déférer aux avis de 
tous vos amis , qui vous plaifantoienc 
à fon fujer. Il a eu même l’indifcré- 
tion de me l’avouer; vous l’avez fu, vous 
avez fenri le ridicule que fa vanicé vous 
donnoitj vous avez eu raifon de routes 
maniérés. Mon cher ami, quittez-moi, 
abandolmez-moi à mon malheur , je 
mérite tout ce que je puis prévoir de 
fâcheux. Pour vous \ cherchez à vous 
confoler de ma perte ; vous aurez de la ' 
peine, parce que vous m’aimiez ; mais 
vous y réuflïrez avec le tems. Cherchez 
le bonheur , vous en êtes digne , vou s ' ’ 
le trouverez dans les bras d k une femme 
moins capricieufe & moins libertine 
que moi. 

La Demoifelle L*** .étoit très- 
jolie j nous étions feuls dans l’obfcu- 
riré ; elle me prenoit pour un homme 
riche, dont elle avoir tiré beaucoup,' 

&c qu’elle vouloit engager , parce qu’elle 
en efpéroit encore davantage. Elle me 
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faifoit en conféqtience mille agaceries, 
auxquelles je ne pus pas tenir. Je me 
livrai au plaifir du moment , & je lui 
caufai une fatisfaétion incroyable. Elle 
avoit lieu de penfer que fon amant lui 
pardonnoit fon infidélité, & lui rendoit 
toute fa tendrefle ^ elle fufîifoit à peine 
au plaifir que lui donnoit un raccom- 
moderiient fi peu attendu. Elle voulue 
jouir de ma vue , pour adirrer fon 
triomphe. Elle avoit préféré l’obfcurité 
d’abord , parce qu’elle avoit eu moins 
de confufionj mais une fois radurée 
fur les craintes, elle vouloir que je la 
vide. Elle comptoit fur le pouvoir de 
fes yeux : quelle femme n’y compte 
pas ! 

Elle fonna ; une vieille femme , con- 
cierge de cette petite maifon, parut à 
la porte du fallon avec une lumière ; je 
ne donnai pas le te' ms de me* voir, à 
la maîtrede ni à la fervante , je paffai 
dans le jardin, La belle crut que je 
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vonlois me cacher aux yeux de cette 
vieille femme. Elle lui fitalumer quatre 
bougies, & la renvoya. Je rentrai 
alors , & la furprife de la Demoifelîe 
fut plus grande encore que je ne l’avois 
prévu. Gomment , me dit-elle , vous 
ji’êtes pas mon Monjicur'b cela eft af- 
freux ; on n’a jamais agi avec une femme, 
comme vous faites avec moi j pourquoi 
me tromper? pourquoi me caufer le 
plus violent chagrin? mais au relie, je 
vous crois galant homme j vous n’irez 
pas dire à B 11 ** ce qui s’eft pallé ici ; 
j’aime mieux avoir été trompée de cette 
maniéré , & ne pas me brouiller avec 
lui. 

Ainfi finit la colere de cette Demoi- 
felle , & en meme tems tout fon cha- 
grin. Elle prétendit favoir comment je 
m’étois trouvé dans le jardin de fa 
petite maifon ; je lui dis que j’avois 
eu une affaire d’honneur avec un de mes 
camarades j que le rendez-vous étant 
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'dans ce quartier, j’y étois arrivé de 
bonne-heure ; qu’ayant eu le malheur 
de tuer mon homme , j’avois cherché à 
me fauver avec d’autant plus de préci- 
pitation , que j’avois cru être pourfuivi 
par le guet, fuivant l’avis d’un de mes 
gens , déguifé en payfan , que j’avois 
mis en embufcade au coin die la rue. 
Que c’étoit le même homme qu’elle 
avoir vu avec moi. Que nous avions 
monté fur le mur de fon jardin , en 
nous accrochant en dehors à des pierres 
Taillantes , & que nous étions delcendus 
en dedans le long du treillage. Elle 
parut charmée de m’avoir tiré d’un 
mauvais pas; nous reliâmes enfemble 
fort tard. Enfin , un carrofie de remife 
vint la prendre avant le jour ; elle 
m’offrit cette maifon pour y relier autant 
que je le jugerois à propos ; je la re- 
merciai, & la priai feulement de m’en- 
voyer une chaife à porteurs le plutôt 
quelle pourroit. Elle trouva plus limple 
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de me conduire avec fon carrofTe où je 
voudrois , & nous partîmes enfemble. 
Chemin faifant , elle me fit l’éloge de 
l’amant à qui elle facrifioit M. B***, 
homme riche , qui étoit amoureux d’elle , 
&c qui lui donnoit beaucoup. En me 
difant qu’elle lui avoir des* obligations 
infinies, elle me fit connoître tous les 
défauts de ce bienfaiteur: il étoit laid, 
groffier i fouvent impérieux & toujours 
mauflade. 11 aimoit l’argent, & ne .lui 
donnoit pas , dans le courant de l’an- 
née , un louis au par-delà de fon mar- 
ché : avec tous ces défauts , *c’ctoit, 
félon cette belle, un honnête homme , 
bien amoureux , & à qui elle devoit 
fon eftime & fon refpeét. Les preuves 
qu’elle m’en donnoit me divertifloient 
beaucoup , & j’étois fâché d’être oblige 
de la quitter. Elle me defeendit fur la 
place du Palais Royal j je la remerciai 
de toutes fes bontés, je lui demandai 
la permiffion d’aller la voir , elle me 
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l'accorda. Je pris un fiacre, Sc je mé rendis 
au Marais , chez mon valet-de-chambre. 

■ J’y trouvai Marianne dans la plus 
grande inquiétude. Elle m’apprit que 
fon pere étoit à Paris , qu’on l’avoit vu 
palïer dans fon quartier , & qu’elle 
n’ofoit plus/ortir 3 dans la crainte de le 
rencontrer. La femme de mon valet- 
de-chambre , qui partageoit les frayeurs 
de Marianne, me fit fentir de quelle 
importance il étoit, pour cette belle & 
pour moi , qu’on ne découvrît pas fa 
retraire. Je penfai qu’il falloir la faire 
fortir de Paris ; je lui dis donc ce -.que 
je crus de plus confolant } je lui jurai 
de l’aimer toute ma vie , & c’étoit mon 
intention en ce moment. J’adorois ma 
coufine , mais j’aimois Marianne } elle 
me plaifoit le danger qu’elle couroic 
me la rendoit chere , & je fentois que 
je me priverois avec peine du plaifir de 
la voir. Cette belle n’étoit pas accou- 
tumée aux inquiétudes , elle les fup-* 
•f - * 
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portoit avec beaucoup de difficultés & 
d’impatience. Je lui promis de faire 
tout ce qui feroit nécefiaire pour la 
garantir des maux qu’elle craignoit ; 
je lui offris de l’argent , des bijoux, 
rien ne lui faifoit plaifir , elle n’étoic 
occupée que de fes peines, & elle étoit 
rmlheureufement ingénieufe pour les* 
augmenter. Elle lifoit dans l’avenir 
mille événemens fâcheux. Le plus cruel 
étoit de ne me plus voir; cette idée 
étoit accablante pour elle, & en rrtème 
tems pour moi j l’amour de cette char- 
mante fille m’inréreffoit , & je parta- 
geois fa douleur avec une forte de 
plaifir. 

Je fus obligé de la quitter , pour 
prendre des arrangemens à fon fujer. 
Je rentrai chez ma mere, où je trouvai 
une lettre de M. le Maréchal de ** * j 
par laquelle il me mandoit de me rendre 
à Verfailles le jour même , il fallut 
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obéir. Je fis part de ce voyage à mâ 
mere , qui l’approuva beaucoup j j’en 
écrivis à ma belle coufine., & à Ma- 
rianne , & je partis de Paris , oit 
j’avois mille affaires , pour me rendre 
à la Cour, dont j’avois des idées ca- 
pables de m’effrayer : j’y trouvai tous 
v les amis que j’avois vus à l’Armée, qui 
ne m’accueillirent pas fi bien qu’ils 
avoient fait chez- M. le Maréchal D***. 
La raifon en étoit fort fimple. Au camp, 
il cfcmmandoit, on lui faifoit la cour j 
à Verfaillesj il étoit courtifan comme 
un autre. On avoit feulement des égards 
pour lui 5c pour fes entours , parce 
qu’on jugeoit qu’il commanderoit une 
Armée la campagne fuivante. On ne 
rend des devoirs à un homme qu’à pro- 
portion du befoin qu’on a , ou qu’on 
craint d’avoir de lui. 

Je fus préfenté par M. le Maréchal 
D***, au Roi & aux Miniftres. Lacon- 


Digitize 



( ^7 ) 

fédération dont il jouilfoit me mérita 
une faveur finguliere. Je fus obligé de 
relier à Verfailles, d’où tous les jours 
j’écrivois à ma mere , à ma chere coufine 
& à Marianne. Quelque brillante que 
fût la vie de la Cour à mes yeux , je ne 
defirois que de revenir à Paris , où j’avois 
tant d’affaires différentes , & toutes inté- 
refïàntes pour moi. Je jouois un jeu 
énorme, & je gagnai l’rmpoffible pen- 
dant trois femaines que je paffai à Ver- 
failles. Enfin, M. le Maréchal m’ayant 
dit qu’il falloit que je joignilfe mon 
régiment de très-bonne-heure , je pris 
prétexte des arrangemens de nîon départ 
pour me rendre à Paris. La première 
vifite que je fis fut chez Marianne ; je 
la trouvai malade dangereufemenr , &c 
fon mal ne provenoit que d’un chagrin 
violent j qu’il me fut difficile de diffiper. 
Ma coufine à qui j’avois mandé un jour 
que je reviendrois le foir , avoit dit à 
mon émilfaire de porter la lettre à Paris 
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chez moi; car elle ne croyoit pas què 
j’eufle un entrepôt pour notre corref- 
pondauce. 

Marianne fe trouvant feule à la mai- 
ion quand ma lettre y arriva, l’émiflTaire 
prelTé de rentrer au Couvent , fut obligé 
de la lui laifler. Se voyant maîtrefie d’une 
lettre écrite par une femme, & adreflfée 
à moi , apportée par un homme dont 
toutes les vifites lui étoient fufpeétes , 
fa jaloufe curiofité l'emporta fur le ref- 
peét qu’elle avoit toujours eu pour ce 
qui avoit eu rapport à moi : elle ouvrit 
cette fatale lettre ; elle y vit tous les 
témoignées d’une violente paflîon dans 
le cœur d’une femme qui m’appelloic 
fon cher coufin , qui paroilloit sûre d’être 
aimée de moi j qui m’annonçoit à la 
fin qu’elle fe trouvoit grofle , & qu’il 
falloit chercher un moyen pour la tirer 
de fon Couvent. Ce Couvent étoit nom- 
mé, Sc elle m’indiquoit une maifondu 
voifinage qui étoit vide ; elle vouloit qup 
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je laleuafTe, afin de pouvoir plus faci- 
lement entrer par le jardin de cette mai 1 
fon dans celui du Couvent, qui n’étoient 
féparés que par un mur peu élevé. 

A la leéture de cette lettre, le défef- 
poir s’empara de Marianne ; la femme 
de mon valet-de-chambre, qui rentra 
une demi- heure après, la trouva dans 
l’état le plus violent & le plus trille 
fans connoififance & fans mouvement j 
elle employa tous les moyens polîibles 
pour la tirer de cette léthargie , mais ce 
fut inutilement. Effrayée du danger où 
elle croyoit cette belle, elle jeta l’alarme 
dans le voifinage ; beaucoup de femmes 
vinrent, qui raifonnerent fur cet évé- 
nement : on trouva fur la table une lettre 
ouverte , on la lut ; on la donna enfuite 
à la maîtrefTe de la maifon , qui ne l’eut 
pas plutôt lue , qu’elle devint furieufe 
contre moi. Un Chirurgien fut mandé; 
mais il ne put donner aucun fecours à 
Marianne : il lui ouvrit la veine inutile- 



Inent , le fang ne vint point; il fit reti- 
rer tout le monde, 8c dit à la femme 
de mon valet -de -chambre que cette 
Demoifelle avoir un violent chagrin j 
qu’il n’y avoit pas d’autre remede à fon 
mal , que de lui faire voir la perfonne 
qu’elle aimoit le plus. On lui répondit 
que j’étois à Verfailles , 8c on me nom- 
ma. Ce Chirurgien avoit été fort atta- 
ché à mon pere , qui lui avoit rendu de 
grands fervices ; il faifit avec joie une 
occafion de me prouver fa reconnoif- 
fance , 8c épuifa toutes les reflTources de 
fon art pour retirer Marianne des portes 
de la mort. Il y réuffit; mais il ne put 
pas la garantir d’une fievre violente qui 
s’empara d’elle aufli-tôt qu’elle fut reve- 
nue de fon évanouiflement , qui avoit 
duré près de cinq heures. Il refta auprès 
d’elle , le jour 8c la nuit , jufqu’à mon 
arrivée. 

Quand elle m’apperçut , c’étoit le 
Æxieme jour de fa maladie , elle fut 
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prête de retomber dans le même état 
d’anéantiflement, d’où il avoit eu tant 
de peine à la retirer. Cependant nous 
n’en eûmes que la peur. Elle fut vive- 
ment émue; elle pleura beaucoup. Ne 
pouvant plus contenir fa douleur & fou 
reflentiment, elle demanda à me parler 
en particulier. Mon valet-de-chambre 
que j’avois lailTé à Paris, m’avoit inftruic 
de tout ce qui s’étoit palfé en mon ab- 
fence. Je ne voulus pas que Marianne 
le fut , pour voir quel tour elle donneroic 
à la chofe. 

Auffi-tôt qu’elle fe vit feule avec moi, 
fes larmes coulèrent avec plus d’abon- 
dance; il étoit impoifible de les arrêter. 
Je crus que le parti le plus sûr étoit de 
la laifler pleurer. Je la regardois donc 
avec le dehors de la tranquillité; & plus 
je paroiiïois froid , plus fa douleur aug- 
mentoir, plus elle fe croyoit allurée de 
fon malheur. En jouant l’infenfibilité 
je fus attendri peu-à-peu ; & quoique je 
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voulufle que Marianne ne me crût pas 
informé du fujet de fon chagrin , je lui 
pris la,main; je la ferrai tendrement, 
& enfin 'je mêlai mes larmes aux fiennes : 
alors elle parut fe calmer j ma fenfibilité 
diminua la fienne, Sc j’en fus charmé. 
Je lui dis beaucoup de chofes tendres , 
mais vagues, fur l’état où je la voyois j 
elle m’écouta tranquillement à fon tour , 
& m’embarraffa cruellement. La violen- 
ce de fa pafîion, & plus encore celle de 
fon caraétere , me tira de cet embarras. 

Je vous prie , Monfieur , me dit-elle , 
d’un ton de défefpoir réfléchi , de faire 
chercher mon pere î il eft à Paris , je 
veux m’en retourner avec lui. Que je 
fuis malheureufe! pourquoi vous ai-je 
trouvé aimable? pourquoi m’avez-vous 
trom pée par les dehors de la candeur ? Je 
voulus parler j j« dis effectivement à 
Marianne que je l’aimois , que je ferois 
au défefpoir s’il falloit me féparer d’elle. 
Pourquoi voulez-vous encore abufer de 


ligitized by’Google 



( *33 ) 

ma crédulité, reprit-elle avec indigna- 5 
tion? gardez vos proteftations de ten- 
drelïe pour celles qui peuvent s’en con- 
tenter. Que voulez-vous que devienne 
votre chere coufine , Ci vous m'aimez 
véritablement ? elle eft au Couvent de***,‘ 

v 

tous les yeux font ouverts fur elle : ne 
m’interrompez pas. Moniteur; elle eft 
grolTe, il faut que vous la tiriez de ce 
Couvent. Il y a dans le voifinage une 
maifon vide qu’il faut que vous louyiez 
dès aujourd’hui ; elle pourroit être prife 
d’un moment à l’autre , & vous perdriez 
l’occaïîon de pafler de votre jardin dans 
celui du Couvent. Vous voyez que je 
fuis bien inftruite; en même tems elle 
me remit la lettre d’Adélaïde. 

Je frémis en reconnoilTant fon carac- 
tère entre les mains de Marianne. Que 
pouvois-je faire? tout avouer, c’étoit 
le plus sûr; mais je fentois que j’allois 
mettre Marianne au comble de la dou- 
leur : je ne niai pas que la lettre ne'fût 



( *h) 

Véritablement d’une femme que j’avoiï 
aimé beaucoup. Belle Marianne, dis- je 
tendrement, peut-on en aimer une autre 
que vous , quand on vous a vue ? La per- 
fonne qui a écrit cette lettre a eu les 
prémices de mon cœur. Je ne vous con- 
noiflois pas alors ; elle n’eft pas ma 
parente, comme vous pourriez le croire. 
Le nom de coufin qu’elle me donne eft 
un nom d’amitié, que la bizarrerie de 
fon goût lui a fait choifir. L’état où elle 
fe trouve exige de ma part des foins & 
des égards auxquels l’honneur me dé- 
fend de manquer. Je lui rendrai tous les 
foins \ je lui donnerai tous les fecours 
qu’elle eft en droit d’exiger de moi ; 
mais mon cœur eft à vous, & ne fera 
jamais à une autre. 

Marianne m’aimoit , elle me crut. 
Ceux que nous aimons nous perfuadent 
toujours. Cette petite fautfeté ( car c’en 
étoit une ) rétablit le calme dans fon 
ame, & je m’en applaudis. Nos aétions 
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ne nous paroiffent fouvent juftes ou in- 
juftes que par rapport à leurs fiiccès; 
J’eus foin de m’emparer de la lettre de 
ma belle coufîne; & aufli-tôt que je fus 
rentré chez moi , j’envoyai chercher mon 
émifîàire, que je traitai fort mal, par 
rapport à l’imprudence qu’il avoir eu de 
donner à Marianne cette lettre. Il me 
répondit Amplement qu’il en avoit fait 
autant plufieurs fois, parce qu’on ne le 
lui avoit pas défendu , & je. n’eus rien à 
répliquer. A peine me trouvai-je feul , 
que la grolfelTe d’Adélaïde m’inquiéta 
férieufement. Je n’eusjien de plus prefle 
que de me ménager le moyen de la voir 
pour prendre avec elle des arrangemens 
fur un événement qui pouvoit nous ren- 
dre heureux ou malheureux. Notre fore 
dépendoit de la tendrelfe de mes parens ; 
en effet , ma tante apprenant ce qu’on 
ne pouvoit pas lui cacher long-tems , 
devoir raifonnablement confentir à notre 
mariage , de même l’exiger ; ma mere 
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de fon côté qui m’aimoit, 5c qui favoit 
ma paflion pour Adélaïde, devoit par 
teudreiïe pour moi , par amitié pour fa 
fceur , par pitié pour fa nièce , me per- 
mettre d’époufer ma coufine , que j’ai- 
mois depuis que je la connoiflois , & 
depuisque je me connoiffois moi-même; 
mais l’ambition & l’amour de l’argent 
pouvoient détruire un projet qui me pa- 
roifloit fi raifonnable. Le véritable amour 
n’eft jamais tranquille, parce qu’il inf- 
pire des violens defirs ; & que, plus on 
defire , plus on craint de ne pas obtenir. 

Je vis Adélaïde la nuit même ; j’avois 
eu foin de me préparer pour la confoler 
fur le malheur de fa grofielfe ; mais toute 
mon éloquence fut perdue, puifque je 
la trouvai charmée , ravie de cet événe- 
ment qu’elle regardoit comme un moyen 
sûr d’êtte attachée à moi pour toujours. 
Il fallut au contraire que je prifTe part 
à fa joie , moi qui m’attendois à effuyer 
fes larmes. Je paffai deux heures avec 
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elle } enfuite je la quittai, parce que la 
lune, qui fe levoit tard, auroit trop éclairé 
ma retraite. Je fortis du Couvent, pour 
cette fois , fans accident j j’avois promis 
à Adélaïde de lui chercher un logement 
dans un des fauxbourgs de Paris , où elle 
put être ignorée de tout le monde. Je 
penfai le lendemain à remplir ma pro- 
meffe. La maifon de mon valet -de- 
chambre me convenoit mieux que toute 
autre , mais Marianne y étoit , & je ne 
pouvois pas même penfer à y loger ma 
coufine: cependant j’en formai ledefiein. 
Adélaïde étoit dans un état où elle pou- 
voir avoir befoin de foins aflîdus ; & cet 
état devoir être plus dangereux de jour 
en jour. 

J’allai voir Marianne $ je parus 
plus amoureux d’elle que je ne l’avois 
jamais été ; je lui demandai un grand 
fecret fur ce que j’allai lui dire : enfuite 
je lui fis une fiiulfe confidence dont elle 
'fut la dupe. Je lui dit que mon valet- 
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de-chambre avoit eu l’imprudence de 
dire à ma mere que j’avois amené de 
l’Abbaye de *** une jeune perfonne 
très-jolie , que je tenois enfermée chez 
lui ; que ma mere étoit furieufe contre 
moi , & contre cette belle fans la con- 
noître , & qu’elle exigeoit que je l’aban- 
donnafle. Marianne craignit que je n’o- 
béilfe; & l’idée d’être fcparée de moi 
la jeta dans une fi grande douleur , 
qu’elle me fit pitié. Je me repentis 
d’avoir ufé de ce ftratagême,& je fus 
prêt de lui avouer que tout étoit de mon 
invention. i,a crainte de ne pas trouver 
un autre moyen pour me tirer d’affaire, 
me ferma la bouche. Je laifTai pleurer 
. Marianne , certain de la confoler quand 
elle me donneroit le rems de lui parler. 

QiÜ peut vous affliger j lui dis- je, 
quand je vis fes larmes couler avec moins 
d’abondance? Croyez- vous que je ne 
vous aime plus , parce qu’on me défend 
de vous aimer? Il faut fortir de cette 
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maifon; je vous en donnerai une autre 
inconnue à ma mere & à mes domef- 
tiques j où vous ferez beaucoup mieux 
où je vous verrai plus fouvent & plus 
librement. Marianne me regarda ten- 
drement ; je vis la joie (e peindre dans 
fes yeux : elle m’avoua le lendemain 
qu’elle avoir cru en ce moment que j’al- 
Iois l’abandonner j Sc la renvoyer chez 
fon pere. Je promis de lui écrire dans 
la journée pour lui faire part de mes 
arrangemens ; elle s’engagea de ne rien 
dire de tout ce qu’elle venoit d’appren- 
dre. Un baifer fut le gage de nos pro- 

arames charmés 
l’un de l’autre. Oui , dans ce moir® 
j’aimois beaucoup plus Marianne que 
ma coufine. 

Cependant, je fuivis mon projet ; je 
dis à mon valet-de-chambre que je reti- 
rois Marianne pour la renvoyer dans fon 
pays , après qu’elle auroir paffe quelque 
teins dans un Couvent à Paris, où mon 
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defTéin étoit que fon pere la trouvât: 
que je difpofois de la chambre qu’elle 
avoir occupée chez lui en faveur de Ma- 
demoifelle D***, ma confine, dont je 
▼oulois qu’il prît,aulli-bien que fa fem- 
me , un foin extraordinaire. 11 me promit 
tout ce que je voulus , parce qu’il trou- 
voit fon profit à refpeéter mes fantaifies, 
& à approuver mes goûts. 

Je louai une petite maifon au Roulle. 
Elle étoit toute meublée; j’en pris les 
clefs, & j’écrivis à Marianne de venir 
m’y trouver avec un fiacre , à fix heures 
du foir. Elle fut exaéte , je l’y attendois; 

É lui fis voir tous les agrémens de fa 
ivelle demeure : elle en fut très-con- 
tente. Une cuifiniere 5c un laquais corn- 
pofoient tout fon domeftique , & elle 
trouvoit encore que c’étoit trop. Je fou- ' 
pai avec elle, & je jouis avec délices du 
plaifir de la voir contente & heureufe. 

Après le fouper , Marianne ne me 
demanda point fi je m’en allois; mais 

elle 
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elle me dit qu’elle avoir envie de dormir.' 
Je la priai de fe coucher, elle le fit aufli- 
tôt , & je. reliai au chevet de fon lit j elle 
m’y voyoit fans inquiétude, & mêmeavec 
une forte de fatisfaélion j j’érois feul;* 
je n’avois ni carrolTe ni domeftiques ; 
Marianne favoit cela fans en paroître 
furprife , & ne me faifoit pas la moindre 
queftion. Nous caufions tranquillement: 
je patlois d’amour à la belle , elle m’é- 
coutoit avec plaifir , & s’animoit infen- 
fiblement. Enfin , je me couchai au- 
près d’elle fans qu’elle me dit un mot 
pour m’en empêcher. Le lendemain je 
me levai de bonne-heure , & la. belle 
me fit promettre de revenir fouper 
avec elle. 

Je rentrai chez mamere avant qu’elle 
fut éveillée. J’y palfai la journée à don- 
ner des ordres aux ouvriers qui tra- 
vailloient à mon équipage , & le foir 
j’allai attendre ma belle coufine au pied 
du mur du jardin de fon Couvent-, 
I. Farcie. L 
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comme j’en étois convenu avec notre 
commiflionnaire ; elle ne tarda pas à 
v paroître j elle defcendit très-adroite- 
ment fur l’échelle de corde dont je me 
fervois ordinairement : nous marchâmes 
i pied jufqu’au détour d’une rue , ou 
un fiacre m’attendoit ,* avec lequel je 
la conduifis chez mon valet-de-chambre, 
où je l’inftalai à la place de Marianne. 
Elle s’y trouva bien, & je la quittai 
de bonne-heure , parce que j’avois 
promis à ma mere de palier une heure 
avec elle avant fouper , pour parler 
d’affaire. 

Cec entretien roula fur la dépenfe 
que je faifois pour mes équipages de 
guerre : ma mere trouvoit que j’étois 
trop faflueux , Sc que je courois à ma 
ruine. Je lui répondis en fils refpec- 
tueux , mais en jeune homme ; elle eut 
la bonté d’approuver les raifons que je 
lui donnai pour juftifier mes folies , & 
me promit cinq cents loiiis la veille de 
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mon départ. Je lui dis qu’elle pou- 
vait garder fon argent , parce que je 
n’en avois pas befoin , & qu’au con- 
traire mon delfein étoit de lailïér entre 
fes mains une fomme de quarante mille 
francs qui me reftoient, toutes mes dé- 
penfes payées. Ma mere fe radoucit à 
ce propos ; elle me fit compliment fuc 
le bonheur avec lequel je jouois , en 
m’avertiflanc cependant, avec beaucoup 
de prudence & de tendreffe , de ne pas 
faire autant de.dépenfe que la fortune 
pouvoit m’en permettre , parce que 
j’exciterois l’envie de ceux qui ne fe 
trouveroienc pas en état de figurer autant 
que moi. 

Quoique cette leçon fût contraire aux 
projets que la vanité m’avoit infpirés , 
elle fit cependant beaucoup d’impreflion 
fur moi. La fageflfe touche les jeunes 
gens quand elle ne leur déplaît pas , 
quand elle a l’air doux & tendre : elle 
n’a que fon auftérité contre elle, & cette 
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auftérité n’eft bonne à rien. Je quittai 
ma niere , quoiqu’elle eût beaucoup de 
monde à fouper; je lui promis de rentrer 
de très-bonne heure , & je me difpenfai 
de foûper chez elle , fous prétexte d avoir 
beaucoup de vifîtes à faire , parce que 
je partois inceflamment. Ma rnere ne 
croyoit pas un mot des raifons que je 
lui donnois : elle favoit que je couchois 
fouvent hors de chez elle , mais elle fe- 
mettoit peu en peine des intrigues qui 
pouvoient m’occuper , parce qu’elle étoit 
fure que mon départ les^romproit toutes 
infailliblement. . 

Je me rendis chez Marianne qui m’at- 
tendoit avec la plus grande impatience: 
..elle ne, favoit que penfer de moi ; elle 
craignoit déjà que je ne fulfe parti pour 
l’Armée fans lui dire adieu. Ma préfence 
rétablit le calme dans, fon ame : nous 
fîmes tête-à tête un fouper extrêmement 
gai. A minuit je dis à cette belle que 
j’écbis obligé de la quitter.: elle fut 
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fürptife du compliment , mais elle me 
cacha l'effet qu’il* faifoit fur elle ; Ma- 
rianne étoit accoutumée à refpe&er mes 
volontés. Je revins chez ma mere , où 
je trouvai grande compagnie. On me 
propofa de tailler au Pharaon , j’y con- 
fentis , & nous jouâmes jufqu’à quatre 
heures du matin >je gagnai encore , 
car je gagnois par- roue. 

. Je jouiflbis paisiblement de ma for- 
tune, & .du prix de tous les foins que 
j’âvois pris pour que ma coufine $£ 
Marianne fuffent toutes deux contentes 
de leur fort , quand un nouvel incident 
troubla la paix que je m’étois procurée. 
J’avois donné à Adélaïde autant d’ar- 
gent qu’elle en avoir voulu , pour fournir 
à: fes befoins , jufqu’à mon retour de 
/l’Armée. J’étois enfin parvenu à faire 
entendre raifon à Marianne fur la nécef- 
fitéde mon départ j je lui avois promis 
de la mettre à portée de n’avoir aucune 
inquiétude , quelque chofe qui pûcm’ar- 
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river. Pour effe&uer cette promeffe , je 
réfolus de JailTer à Paris, entre les mains 
du Notaire de ma mere , une fomme 
de vingt mille francs , dont je pouvois 
difpofer , pour être payée à quelqu’un 
qui lui repréfenteroit l’aéte de dépôt 
qu’il de Voit me fournir de, cette fomme* 
J’allai le confulter fur cet arrangement 
qu’il me promit de re&ifier , afin de 
le rendre plus conformer! mes intentions. 
Je voulois , en cas que je fufle tué pen- 
dant la campagne j que Marianne pût 
recevoir cette fomme avec laquelle elle 
auroit été à l’abri d^ l’indigence pen- 
dant toute fa vie. Je ne pouvois pas la 
rendre riche , je ne l’étois pas moi-même. 
Le jour pris pour porter rl’argent; chez 
le Notaire je m’y rendis une demi- 
heure plutôt que je n’avois promis. En 
entrant dans fon cabinet, je vis Madame 
de Villecour avec une autre femme , 
& trois hommes que je ne connôifTbis 
pas, tous en grand deuil. Cette dapne 
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fut aulfi furprife que moi de la ren* 
contre , & toute la compagnie vit clai- 
rement, par notre embarras , que nous 
ne nous étions pas donné rendez-vous 
chez ce Notaire. 

Le mari de cette dame^toit mort de» 
puis trois femaines : elle avoir engagé 
Tes parens à demander fa liberté , ife 
l’avoienc obtenue ; & elle ctoit venue 
à Paris aulfi-tôt pour s’y venger, fur 
les héritiers de fon mari , de tous les 
chagrins qu’il lui avoit caufé injuftemenc, 
à ce qu’elle prétendoit. Le Notaire chez 
qui nous étions , fe trouvoit être celui 
des deux familles ; il ctoit chargé de 
concilier les intérêts des uns& des autres. 
Madame de Villecour vouloir • ètfcfc 
jjorrimée tutrice de fes enfans les 
parens de fon mari prétendoient qu’elle 
avoir trop de penchant à la dilTrpation-j 
pour être chargée d’un emploi fi irn^ 
portant. Je fus tout cela du Notaire , 
quand , je fus feul avec lui. Il me dit 

L 4 


Digitized by Google 



( *4S ) 

que Madame de Villecour me prioie 
de me trouver chez lui le lendemain à 
la même heure , qu’elle difoit avoir 
quelque chofe de très- important^ me 
communiquer. Je confommai l’affaire de 
mes vingt mille francs , en faifant pro- 
mettre au Notaire qu’il men parleroit 
pas à ma mere. j mais il n’étoit plus 
tems de lui demander le fecret , il 
lui avoit tout dit la veille. Il eut grand 
Join de me cacher fon indifcrétion , &C 
Je n’en fus inftruit que long-tems après. 
Cet arrangement fait , j’allai trouver 
la belle Marianne , je lui donnai cent 
louis pour la dépenfe de fa maifon , & 
Je lui promis de lui en donner autant, 
&.même plus , fi elle en avoit befoin, 
quand elle me le feroit favoir. J’eus 
grand foin de lui laifler mon adreffe 
avec ordre de m’écrire à l’Armée au 
moins deux fois la femaine : elle me 
promit tout ce que je voulus fur cela , 
mais elle ne pouvoit pas foutenir l’idée 
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de mon départ. C’étoit pour elle un 
vrai chagrin de paffer un jour fans me 
voir , comment auroir-elle pu fe ré- 
foudre a me perdre pour fix mois ! De 
plus., j’allois être expoféàmille hafards, 
dont elle fe faifoit des tableaux effrayans : 
il lui fembloit que chaque inftant pou- 
voir être celui de ma mort , & , à cette 
idée elle fondoit en larmes , quoique 
je fufï'e préfent , comme li elle n’eût 
jamais dû me revoir. 

Ma belle Coufine que je ne perdois 
pas de vue & que j’adorois toujours , 
avoit une grolîeffe très-orageufe : chaque 
jour découvroit une nouvelle incommo- 
dité , & elle fembloit ne vivre que pour 
*fouffrir continuellement ^cependant elle 
ne m’en aimoit pas moins. Elle étoic 
contente de mes adiduités auprès d’elle, 
& du .foin que je prenois pour lui pro* 
curer tout ce qui étoic capable de rendre 
faifituation moins trifte & moins fâ- 
cheufe. Je l’obligeai d’avoir recours à 
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' tous les remedes dont elle efpéroit dti 
loulagement. Tous Tes amufemens fe 
réduifoient à la le&nre ; je lui fourniffois 
des livres, & je lui avois même fait une 
petite bibliothèque aflfez nombreufe Sc 
bien compofée. Tant d’attentions lachar- 
moient j tourne charme-t-il pas' de la 
part de l’objet aimé ! 11 étoit auffi bien 
difficile de lui faire entendre raifon fur 
mon départ : elle étoit d’une condition 
au-deffiis de celle -de Marianne , auflî 
parloit-elle beaucoup plus haut. L’ctac 
dans lequel on eft né donne des pré- 
tentions , & un ton pour les foutenir. 

Marianne m’aimoit à la folie y elle 
n’avoit aucune relfource , aucune efpé- 
rance après moi j elle fe croyoit maîcreüe , 
de mon cœur : Taifance dans laquelle 
elle vivoit , lui paroilfoit une preuve 
certaine de mon amour j tout lui parloit 
de moi enfin , & lui en parloit avanra- 
geufement. Elle jouiflbit avec, une màn- 
quillité délicieufe de tout le bonheur 
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Qu’elle ofoit defirer. On n’eft véritable- 
ment heureux qu’autanr qu’on ne defire 
rien au-de-là de ce qu’on a. Ma couline 
au contraire vifoit au mariage : elle voit*- 
loit que mon amour affinât un état au 
fruit de notre paffion , à qui elle dévoie * 
donner le jour. Sa naiffance , fa tendreffe; 

fa foibleffe même lui donnaient fur moi 

\ 

des droits dont elle connoiffoit toute 
l’étendue > & elle né me la laiffoit point 
ignorer. Mon amour croit content de ce 
qu’elle exigeoit, je ne deffrois rien tant 
que notre mariage j mais, à la veille dé 
partir pour la guerre , il me fembloit 
ridicule d’entreprendre de terminer uné 
auffi grande affaire , qui d’ailleurs pou- 
voit fouffrit beaucoup de difficultés de 
la part de nos parens. Je lui faifois eil 
vain le détail de tous les obftarles qui 
dévoient s’oppofer â notre farisfaétioii.j 
elle me répondoit à tout, qu’elle n’avoit 
rien prévu quand elle avoit confenti de 
faire mon bonheur, & que plus je lui 
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faifois voir de prudence, moins je lui 
montrois d’amour ; qu’elle m’adoroir , 
qu’elle chéridoit jufqu’à fes maux puis- 
que j’en érois la caufe , & quejje devois 
lui être dévoué de la même maniéré. 

Il y avoit peu de chofe à répondre à 
cela j aufli pris-je le parti d’accorder à 
ma belle couline tout ce qu’elle voulut. 
Je lui cachois avec foin tout ce qui le 
pafloit de morrifiant pour elle. Son éva- 
lion avoit fait bruit d’abord dans le 
Couvent , & enfuite dans le monde , 
parce que les Religieufes font toujours 
babillardes : elles n’avoient fait part de 
cet événement qu’à leurs bonnes amies, 
& leur avoient même demandé le fecret, 
parce qu’il $’a®i(loit de l’honneur d’une 
famille refpeéiable. Ces bonnes amies 
croient en Ci grand nombre que , fans 
qu’aucune d’elles eut trahi le fecret , 
tout Paris fur au bout de trois jours , 
que Mademçifelle D*** croit fortie du 
Couvent D,.J , par delfus les murailles 
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fans que Tes païens fuflerit le motif dè 
fa fuite , ni le lieu de fa retraite. Ce 
canevas , prêtant beaucoup, fervit bien- 
tôt à faire vingt hiftoires plus: déraU 
fonnables les unes que les autres. Ma pré- 
fence à Paris empêcha qu’on ne dît que je 
l’avois enlevée. On favoit mon amour 
pour elle : les domeftiques de la maifon en 
avoient entendu parler, & c’enétoit allez 
pour que ce ne fût pas un fecret. On 
lui donna donc un autre amant , & au 
bout de quinze jours on cefïa de parler 
de cette hiftoire , parce qu’on aime la 
nouveauté en tout , & qu’on ne trouve 
amufant que l 'hiftoire du jour. 


Le foir approchant, nous fûmes obli- 
gés de prier Monûeur de Vervinde de 
remettre à un autre jour la fuite de 
£on hiftoire ; & nous reprimes le chemin 
de PafTy , en faifant beaucoup de ré- 
flexions fur la ftngularité de fes aven- 
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tures. Il avoir eu y* pendant le voyagé 
des attentions pour la dame qui avoir 
peur des Rcvcnans : l’état douloureux 
où nous l’avions trouvée , la rendoit 
naturellement le perfonnage intéttflant 
de cette journée \ & on pouvoir lui 
marquer beaucoup d’égards fans prendre 
de P v amour pour elle. Son mari , qui 
l’adoroic , penfa tout autrement : il ne 
put fe défendre d’un peu de jaloulle. 
L’innocence ne croit jamais être foup- 
çonnée , parce qu’elle ne doit pas 
lecre. Mcnfieur De Vervinde, qui ne 
penfoit point à cette dame , voyoit l’hu- 
meur de fon mari , fans en deviner le 
motif : il alla jufqu’à lui en faire la 
guerre , & par cette badinerie , aug- 
menta encore les chagrins de cet époux 
ombrageux , qui , en arrivant à Palîy , 
prétexta un mal de tête pour fe ren- 
fermer chez lui j quoique nous euflions 
projeté de refter enfembîe route la foi- 
rée. Sa femme ne put fe difpenfer de 
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le fuiyre , & en paroifloit aflez. fâchée^ 
Le lendemain ils allèrent tous deux paf- 
fer la journée à Paris } on fa.voit qu’ils 
a voient des affaires, leur voyage n’étonnai 
point : on trouva mauvais feulement 
qu'ils n’en euiïenrpas prévenu la compas 
gnie } mais ce manque d’égards leur fut 
pardonné à l’inftant. A la campagne , on 
ne penfe qu’au plaifir } on n’a point 
d’aigrçur, , on veut s’amufer , & on fe 
fâche le moins qu’on peut. • 

La dame revint le plutôt qu’elle 
puti Nous lui fîmes des reproches dont 
elle fentit toute la;politeffe , elle fit des- 
façons pour s’excufer fur fon départ 
précipité} enfin , après avoir donné beau- 
coup de mauvaifes raifons , elle nous 
avoua que fon mari écoit jaloux , & que 
les attentions de Monfieur deVervinde 
pour elle-, lui avoient extrêmement 
déplu: c’eitafïurément, continua t-elle, 
le. plus honnête homme qu’il foit pof- 
fible de trouver ; fes amis , fes parens 9 



/es fimples cûnnoilfances ont pour îuï 
la plus haute eftime : il eft exaéfc , 
obligeant , doux , poli * généreux j il 
ne s’occupe que du plaifir d’être utile 
& agréable aux autres. Il m’aime , il 
me le prouve par toutes les attentions , 
tous les égards que je pourrois attendre 
d’un amant paflionné dont le fort dé- 
pendroit de moi : il a en moi la plus 
grande confiance $ il n’a pas d’autre 
volonté que la mienne , point d’autre 
plaifir que ma fatisfaélion , point d’autre 
defir que mon bonheur ; cependant il 
eft jaloux. Il le fait , il en convient avec 
moi , il en eft. fâché ; mais il l’eft : il 
avoue qu’il a tort , mais il continue de 
l’être j il ne peur pas faire autrement. 
Je voudrois bien qu’on me rendît raifon 
de. cette fingularité. 

Cela eft aifé , dit un de nos conn 
pagnons , nommé Monfieur Dumont : 
c’éroit un Philofophe alfez profond & 
très - aimable , qui pafloit quelque tems 
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à Pafly , pour le plaifîr d’être à la cam- 
pagne. Il s’éroit lié avec nous , parce 
que notre fociété lui avoit plu , & nous 
érions tous charmés de l’avoir : il favoit 
beaucoup , il nous inftruifoit avec cette 
aifance qui caraéférife le vrai favant ; 
il n’étoit jamais pédant , il étoit tou- 
jours profond. Son efprit lui fervoit à 
jeter des fleurs fur les épines, dont 
un autre auroit hériiïe les inftruétions 
folides qu’il nous donnoit fur routes 
fortes de fujets. Il offrit de parler de la 
jaloufie fur-le-champ; mais la Dame le 
pria d’attendre que fon mari fût arrivé. 
Je ferai bien-aife , dit-elle , qu’il vous 
entende; peut-être le corrigerez-vous.' 
Au moins , foyez fur que vous ne le 
fâcherez pas. lia l’efpric jufle, il con- 
noît ce défaut dans fon cœur , & ne pré- 
tend pas en faire une vertu. Il vous 
écoutera tranquillement ; je demanderai 
cependant qu’il ne fâche pas que je vous 
ai prié de parler fur cette matière. Qn 
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fe chargea de faire tomber la cçùver 1 
fàrion fur la jaloufie j fans qu’il*-pût 
foupçonner le moindre deflein. Il ar- 
riva une demi-heure après. Il remarqua 
que fa femme n’avoic poii^t d’hommes 
auprès d’elle j il parut content. 

Nous avions avec nous une jeune 
demoifJle , à qui tout le monde difoit 
des douceurs j d’autant plus volontiers 
qu’elle étoic jolie , & qu’on étoit fur 
de lui plaire; Je voulus lui parler, je 
lui reprochai de ne m’avoir rien dit de 
la journée , & de l’avoir pafiee toute 
entière à côré d’un de nos compagnons. 
Elle me dit tout haut que fi j’érois 
jaloux elle me plaignoit, parce quelle 
n’avoic pas de plus grand plaifir que de 
défefpérer ceux qu’elle voyoit atteints 
de cette maladiè. Je parus alarmé de 
cette menace; on prit part à ma peine; 
& infenfiblement on. pria M. Dumont 
de fe charger de me faire revenir de 
mon erreur. Voici ce qu’il me dit: 
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*' * De la Jaloufie. 

- t • À A 

. La jaloufie eft Ja douleur qu’on re£« 
fent de la perte de l’objet de fon amour. 

Cette définition de la jaloufie vous pa- 

roîtra peut-être mauvaife; je ne crois 

pas cependant jju’on puiffe en donner 

une meilleure. Je dis que c’eft une 

do.ulèur; tous les inftans de la vie d’un ✓ 

jaloux ne font cm’amertume & chagrin. 

Je dis encore que cette douleur eft 
çaufée par la perte de l’objet qu’on 
aime , parce qu’un jaloux n’eft indécis 
qu’un jnftant. Les foupçons les plus 
légers deviennent certitudes pour lui. 

11 croit certain le malheur que fouvenr 
il ne devroit pas même craindre.. Lef 
effets de la jaloufie font différens fut 
les hommes. Les uns , atteints de cé 
mal, fe défendent long-tems du foup- 
çon; & enfin, quand ils croyent leur- 
maîtrefle infidelle , ils en cherchent 
«ne autre, , chez laquelle, ils n’entrent 
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jamais fans frapper bien fort quand 
la porte feroit ouverte, tant ils craignent 
de trouver ce qu’ils ne cherchent pas j 
ces hommes-là font rares. La jaloufie 
eft, pour les autres j une frénéfierréelle j 
qui détruit l’amour à qui elle doit la 
naiffancej elle ôte le jugement , elle 
altéré toutes les facultés de l’ame. 
j Florife aime Dàmon ,< elle en eft 
jaloufe, & dans les ac<^ de cette cruelle 
frénéfie , elle le regarde comme un 
perfide , comme un monftre , dont la 
vie eft pour elle un fupplice continuel. 
Toutes les adtions , routesjes penfées 
de Damon , font autant d’outrages à 
l’amour qu’elle ne peut pas étouffer, ÔC 
qui fait le malheur de fa vie. Elle eft 
fidelle, elle ne croit pas que Damon 
le foit. Il l’offenfe quand il ne manque 
pas aux autres femmes j il la défef- 
pere quand il les traite, avec politeffe.’ 
Damon eft gai, la préfence de ce qu’il 
aime iuiinfpire mille galanteries itjno- 
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rentes , qu’il dit à d’autres femmes j 
parce qu’il a des raifons de ménage- 
ment pour ne pas les dire à Florife; elle 
prétend qu’il aime toutes celles a qpi 
il parle, qu’il offre fes fer vices par- tour, 
ôc feroir charmé d’être pris au mot. 
Elle croit qu’une douceur dite à une 
autre en fa préfeuce l’humilie , ne 
trouve rien fans conféquence. Elle a 
Eans cefle les yeux ouverts fur la con*- 
duite de Damon } mais, préoccupée 
par l’idée de fou malheur, elle croit 
voir tout ce qu’elle craint. Un regard 
liafardé, un gefte indifférent , lui pa-* 
roifTent des preuves d’intelligence. Elle 
prend routes les femmes qu’elle voit 
pour fas rivales, tous les hommes que 
connoît Damon pour les confidens de 
fes intrigues fecrettes. Enfin, elle craint 
jufqu’à fa femme-de-chambre , fi Da-* 
mon lui parle avec douceur , c’.eft qu’il 
croit devoir fes bontés à tout ce qui 

Q 

appartient- à une femme qu’il ,adore. 
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Florife penfe autrement. De-li les 
écarts les plus terribles , les fcenes fré- 
quences ÔC toujours défagréables. Un 
foupçon toujours mal fondé, & fou- 
vent même fans vraifemblance , tranf- 
porte cette amante hors d’elle- même. 
Elle ne fe connoît plus , elle accable d’in- 
jures un homme qu’elle aime, elle lui 
reproche des crimes dont il n’a jamais 
eu l’idée , elle protefte qu’elle eft fûre 
de fon fait, qu’elle croit ce qu’il pré- 
tend qu’elle ne devroit pas même fonp- 
çonner. Elle déplore fon malheur, elle 
fe livre au plus affreux défefpoir. Elle 
annonce à Damon qu’il faut qu’il re- 
nonce à’ elle pour toujours. En vain 
Damon lui répond-il qu’il eft innocent , 
qu’il l’adore , qu’il a renoncé au monde 
pour elle ,' qu’il ne voit prefque per- 
fonne , qu’il pafle avec elle tous le tems 
qu’elle .veut lui donner j qu’il lui a 
facrdié beaucoup de connoiflances 
agréables, ÔC même utiles j qu’il eft 
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prêt de renoncer encore au peu d’amis 
qui lui relient; qu’il la -prie de ne 
plus recevoir chez elle les femmes à 
qui elle croit qu’il fait des avances , de 
renvoyer fa femme-de-chambre , qu’elle 
foupçonne ; mais elle croit que ces 
moyens n’allureroient pas fa tranquil- 
lité, & que Damon ne l’en tromperoit 
que plus facilement, 

Florife a cependant des momens dè 
raifon*, c’efl l’amour qui les lui pro- 
cure. Elle aime Damon , elle lui caufe 
les plus violens chagrins , & quand 
elle le voit plongé dans la douleur, elle 
revient à elle-même ; elle fe reproche 
intérieurement de faire le malheur d’un 
homme, qui a pour elle encore plus 
d’amour qu’elle^ n’en a pour lui , qui 
ne peut pas vivre fans elle,- & dont 
elle ne peut pas fe palier. 

Damon faifit ce moment favorable 
pour lui faire fentir fes torts. Elle les 
avoue j il les oublie, & L’en ajme davan- 
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rage. Florife promet d’avoir plus de 
confiance à l’avenir , de ne plus accufer 
un amant dont la pafiion lui eft connue : 
mais à la première occafion cetce même 
Florife retombe dans fa foiblefle , & 
défefpere Damon avec autant de fureur 
qu’auparavant. 

Que peut faire un homme qu’une 
paffion qu’il ne fauroit vaincre expofe à 
tant de mortifications? Ce que fait Da- 
mon : il s’obferve lui-même continuel- 
lement j il évite tout ce qui peut déplaire 
à Florife ; il cherche toutes les occasions 
d’aller au-devant de fes foupçons ; il ne 
la quitte jamais que quand elle le lui 
propofe, & il ne voit que les gens qui 
lui plaifent; il ne parle avec éloge d’au- 
cune femme devant elle : plus elle a des 
foupçons fur lui ÿ plus il lui marque de 
confiance en elle. Cette belle fe permet 
1 beaucoup de chofes qui déplaifent à 
Damon , n’en dit rien j il pourrait erre 
jaloux j il le feroit d’une autre femme 
• fans 
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fans doute; mais la foibleffe de Florifc 
le garantit de cette nraihauréufe paflion. 
'Q iufn d il la voit dans les accès de cette 
frcnéfie, il fouffre tranquillement qu’elle 
le traite avec mépris, & meme avec peu 
de dignité; qu’elle lui donne les noms 
les plus odieux ; qu’elle lui détaille Tes 
foupçons Toujours injuftes , toujours vio- 
lens , & fouvent liumilians pour lui. 
Quel eft le fruit de tant de patience ? Le 
triomphe de l’amour: oui, il elï toujours 
sûr. L’amour eft plus fort encore que la 
jaloufie ; il l’emporte dans le cœur de 
Florife , <5c alors Damon eft heureux. 
C’eft acheter fes plaifirs: mais peut-on 
les payer allez cher quand on aime bien? 
l’amour même eft l’excufe de la jaloufie, 
parce qu’elle eft la preuve de la paftîon. 
Si Titus ejt jaloux , Titus ejl amoureux • 
la ialoufie ne fubfifte que par les doutes: 
ils en font la matière , mais ils fe chan- 
gent bientôt en certitudes. Les jaloux 
croyent qu’on n’e'ft pas maître des biens 
I. Partie . M 
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dont on ne prive pas les autres: cela eft 
vrai par rapport à l’objet qui les occupe. 
On nepoffede pas le cœur d’une femme, 
quand elle a pour un autre les mêmes 
égards Sc les mêmes préférences qu’elle 
ne doit qu’à fôn amant : mais le jaloux 
a tort, en ce qu’il croit partager avec 
d’autres les faveurs d’une femme, dont 
l’amour fouvent devroit la mettre même 
à l’abri du foupçon. S’ofFenfer d’une infi- 
délité certaine & approuvée, c’eft être 
fenfible à l’injure la plus cruelle; fe 
défefpérer pour une infidélité incertaine, 
prendre l’ombre pour le corps, croire 
au lieu de douter ^ c’eft être jaloux. 

Clindor idolâtre Emilie, quoiqu’elle 
fgit fa femme. Deux ans de mariage ont 
augmenté fa jaloufie , St n’ont pas dimi- 
nué fon amour. Cette paftion eft , félon 
lui, toujours accompagnée de crainte & 
de foupçons qui la nourrirent ; & il n’eft 
pas poiîible d’aimer fans être jaloux , 
parce qu’il eft jufte & indifpen fable 
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d’être fâché d’avoir perdu l’objet de fon 
amour j ou de craindre de le perdre. On 
lui répond en vain que s’il croyoit fa 
femme vertueufe , ils feroient heureux 
tous deux j qu’il feroit daté des homma- 
ges que d’autres hommes lui rendroienc , 
parce qu’en cela ils approuveroienr fon * 
goût; & que rien ne fait tant honneur 
au choix d’un homme que l'approba- 
tion des autres. Clindor laide parler tout 
le monde , mais il n’en devient pas plus 
fage ; il fe plaint , il s’inquiète , il s’agite 
continuellement , & fatigue de fon cha- 
grin tout ce qui l’environne. La raifon 
ni la vérité ne jettent aucune lumière 
dans fon efprit. Les ténèbres où il eft 
plongé ne produifent qu’ennuis, fureurs, 
mauvais deffeins ; il fe porte fouvent aux 
propos indécens & injurieux, aux ac- 
tions violentes, aux enrreprifes fingulie- 
res & ridicules ; & au lieu des agrémens 
qu’il pourroit répandre fur fa vie & celle 
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de fa femme , ils font continuellement 
accablés d’ennuis & de chagrins. 

Il ne voit dans fes amis que des rivaux 
cachés ; il a perdu toute confiance; il fe 
défie de fes propres lumières ; il doute 
meme de ce qu’il voit ; il croit tout ce 
qu’il ne voit pas. Toutes les femmes 
qui approchent d’Emilie font pour lui 
ou des amies officieu fes, ou des femmes 
d’intrigues ; tous les hommes luiparoif- 
fent dçs amans ; toutes les lettrés des 
billets doux : il prend plus' d’une fois 
fon ombre pour un rival dangereux. 
Quand il eft avec elle , il jouit du plaifir 
de lavoir; il s’enivre de joie & de fatis- 
fa&ion : mais cette ivrefTe n’eft pas de 
longue durée il devient rêveur ; il 
penfe qu’il feroit bien trifte pour lui.de 
perdre une femme fi charmante. Cette 
feule idée l’occupe ; il ne parle plus ; il 
cherche dans l’avenir des fujets de cha- 
grin. Èmilie fait tous fes efforts pour le 
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• tirer de fa rêverie ; elle y réuflit quel- 
quefois. Alors il jouir encore un moment 
du plaifir de la voir & de l’adorer. Sa 
douleur varie} il la regarde attentive- 
ment. Si elle détourne la vue, il croit 
qu’elle eft embarraflee j & prête d’être 
convaincue. Perfuadé qu’elle eft infi- 
delle , il imagine qu’elle ne peut plus foit- 
tenir fes regards } il devient furieux , &c 
il fort défelpéré. Si-tôt qu’il i’a perd de 
vue , il la croit entre les bras de l’amant 
à qui elle l’a facrifié. 

Cependant , cette même Emilie , 
femme rare entre toutes les femmes, 
aime Clindor tout jaloux qu’il eft } elle 
le plaint d’être fujet à cette funefte paf- 
fton, qui fait leur malheur à tous deux ; 
elle emploie tous les moyens qu’elle peut 
imaginer pour épargner à fon mari des 
fujets d’inquiérndes , & à elle-même 
des mortifications. Rien ne lui réuflit : 
tout ce qui devroit tranquillifer l’efpric 
- de Clindor , eft pour lui au contraire un 
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fujet de nouvelles alarmes. Quand Emi- 
lie lui parle avec douceur , il penfe 
qu’elle eft contente de fon amant, 8c 
qu’elle mene une vie délicieufe. Quand 
elle fe plaint amèrement de fes procédés, 
il croit qu’elle a efluyé quelqu’infidélicé 
ou quelque tracafferië. Quand elle voie 
du monde , il penfe qu’elle veut cacher 
fes intrigues dans la foule. Quand elle 
relie chez elle il croit qu’elle aime 
un homme qu’elle n’ofe pas avouer, & 
qu’elle ne s’enferme que pour dérober 
au public la connoiiïance de fes affaires. 
La gaîté , le chagrin , le monde , la 
retraite, la fanté, la maladie, la diffi- 
pation , la pitié même , tout dans Emilie 
inquiété Clindor & le défefpere. 

Le plus infortuné des hommes eft 
donc , fans difficulté, celui qui eft fujec 
aux tranfports de la jaloufie. Si elle ne 
nuifoitqu’à lui, on pourroit le plaindre 
foiblement : un malade qui ne veut ufer 
d’aucun remede , n’eft pas digne de U 
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colnpaflion des hommes ; mais cette 
malheureufe palfion a toujours deux vic- 
times, l’une volontaire, & l’autre forcée, 
Ôc fouvent innocence. C’eft pour cela 
qu’on ne peut trop faire d'efforts pour 
calmer les inquiétudes des jaloux , & 
les guérir de cette cruelle maladie de 
l’ame. 

Je conviens qu’il eft difficile & même 
impoftible d’aimer , fans avoir quelques 
mouvemens de jaloulie , non de cette 
jaloufie frcnctique qui eft un fupplice 
pour ceux qui ont le malheur d’en ref- 
fentir les effets ; mais au 1 contraire d’un 
fentiment doux , qui porte plutôt à la 
foumiflion qu’à la fureur. Plus on eft 
attaché à la poffeffion d’un bien , plu» 
on feroit fâché de le perdre. 11 eft donc 
dans la nature qu’on craigne de perdre 
le-cœur de fa maîtreffe , par cette feule 
raifon, qu’on lui eft fortement attaché. 
Mais cette crainte , loin de faire le 
malheur de celle qui en eft l’objer,eft pour 
o' M 4 
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cire, au contraire, une fourcede pki- 
firs. Cette forte de jaloufie vient feu- 
lement d’excès d’amour, & du peu de 
mérite qu’un homme croit avoir. Il 
fent que le cœur de fa maîtrefte eft 
pour lui le fouverain bien ; il penfe 
que beaucoup d’autres hommes peuvent 
plaire autant qu’il a plu. Il craint, cette 
crainte le porte à redoubler de tendreile, 
de foins & d’attentions pour méritée 
davantage : voilà la jaloufie permife , 
difens meme néceflaire ^ 8< fans la- 
quelle je ne crois pas qu’il y ait de yé-, 
ritable paflîon. 

Ce fentiment n’exclut pas la jaloufie 
frénétique , ou du moins elle n’en ga- 
rantit pas. L’amant le plus fage, le plus 
prudent, dont les pallions font les plus 

modérées , eft fenfible à l’infidélité , 8c 

/ 1 • 

même à ce qui en a l’apparence. La 
coquetterie alarme fon amour , mais il 
fait fe plaindre fans aigreur ; Sc.s’il eft 
véritablement aimé, on lui .donne 
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tisfa&ion , & on évite de lui fournir de 
nouveaux fujets de mécontentement. 
Plus la jaloufie produit de dangereux 
effets , plus une femme doit avoir d’at- 
tentions pour préferver fon amant des 
mouvemens de cette fatale pafïïon. Il 
lui en coûtera pour cela des foins; elle 
fera obligée de faire beaucoup de chofes 
ennuyeufes ou défagréables j de facrifier 
fouventle plaifir Sc-l’amufement ; mais 
peut-on payer trop les douceurs de la 
paix? 

Après avoir montré les funeftes effet» 
de la jaloufie , dans l’un • & dans l’autre 
fexe , & indiqué les moyens de s’en 
garantir à ceux qui ne font pas encore 
fujets aux accès de cette frénéfie , il m'e 
refie à donner des remedes , s’il y en à' , 
pour guérir ceux qui on t Iaiffé pénétrer ce 
poifon dans leur cœur. Je dirai donc 
aux jaloux qu’ils doivent trouver dans 
la fageffe le véritable remede à leurs 
inaux. En effet, il .fuffit d’être capable 
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de réflexion pour être exempt de jaloufie; 
Qu’eft-ce qu’aimer ? c'eft faire plus de 
cas de quelqu’un que de tout le refte 
du monde , c’eft defirer uniquement fa 
pofleflion. Il eft donc impoflible d’aimer 
fans avoir confiance dans l’objet de fon 
amour j la confiance, fubfiftant , doit dé- 
truire j ufqu’aux apparences de la jaloufie. 
Mais cet argument, fans réplique, n’e fl: 
pas tout ce qu’on peut dire fur cette 
matière. J’ai remarqué que le plus cruel 
fupplice des jaloux eft l’incertitude. Ils 
craignent des maux qui n’exiftent que 
dans leur opinion , & toute leur in- 
quiétude, eft que ce qu’ils imaginent ne 
foir vrai. S’ils l’ignorent encore, pour- 
quoi fe rendent- ils malheureux avant le 
tems? Ce qu’ils prévoient avec douleur 
ne leur arrivera peut-être jamais. 

Les chagrins auxquels l’homme eft 
fti jet font de deux efpeces. Ou il les 
éprouve, ou il les craint. Dans le pre- 
mier cas , ce font fes réflexions qui les 
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augmentent , dans le fécond c’elfc l'éloi- 
gnement. Le mal préfenten fait prévoit 
un plus grand j le mal éloigné eftplus ef- 
frayant dans l’idée, qu’il ne fera dans 
le fentiment. Quand donc un ami in- 
diferet donne des foupçons à un homme 
naturellement porté à la jaloufie , qu’il 
ne f£ livre pas aux idées affligeantes ÿ 
fans avoir examiné fon état préfenr j il 
y trouvera infailliblement de quoi fe 
raflurer contre les craintes qu’on veut 
lui donner de l’avenir. Qui connoît 
mieux que lui-même l’état de fes af- 
faires & celui de fon cœur ? Quelle rai- 
fon ont fes amis de lui annoncer des 
malheurs qu’il ne prévoit pas? craignent- 
ils que la honte d’un ami ne foit conta- 
gieufe pour eux , Ôc qu’ils ne foienc 
obligés de partager fon infamie & fes 
chagrins? Enfin, quelle certitude a-t-il 
du- malheur dont on le menace? quelle 
circonftance l’annonce? 

On fe livre trop facilement à l’opi- 
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jri on la plus légère ,. onn’ examine ja^ 
mais les idées qui infpirent dé la crainte t 
on s’effraye , & on ne réfléchit point» 
Et je ne fais par quelle fatalité les opi- 
nions fauffes jettent plus de trouble 
dans l’ame que celle qui; ont quelque 
fondement, parce que la vérité fcft une 
4k invariable j & qu’au contraire, c^qui 
n’exifte pas n’efl limité ni par l’efpace 
ni par le tems. j ' 

... Quand il feroit vraifemblable qu’un 
homme éprouvera quelque malheur > 
doit-il pour cela craindre ou fe livrer à 
la douleur? Tout.ce qui eft arrivé a-t-il 
été prévu ? tout ce. qu’on Vavoic prévu 
efl-il arrivé? S’il ne doit rien m’arrivée 
de facheut , pourquoi préviendrai-je 
mon malheur ? ne le fentirai-je pas 
toujours trop tôt? Mais en ne craignant 
pas un avenir fâcheux , que gagnerai-je? 
du tems j c’eft le feul bien des hommes. 
Des circonflances que je ne prévois 
pas. détourneront le danger qui me me- 
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nace aujourd’hui. Ou a vu des gens , 
prêts à périr dans un incendie., fortir 
du milieu des flammes, qui leur avoient 
ouvert un chemin pour fe fauver ; l’in* 
fortune , enfin , eft aufli incon liante 
que la profpérité. 

Mon malade , M. Durfilly, fronda 
de toute fou éloquence ce que nous 
tenions d’entendre fur la jaloufie. Tous, 
les vieux maris font jaloux. 11 parla de 
la coquetterie avec plus de feu qu’il 
n’en falloir pour plaire à fa femme, hile 
fut très- piquée de ce qu’il prenoit la 
liberté d’avoir un avis fur une matière 
aufli délicate; je profitai de la circonf- 
rance , qui me parut favorable pour lui 
faire remarquer qu’un mari eft fouvent 
fâcheux, &c toujours fâcheux. Elle dé- 
fendit très - foiblemenr la caufe des 
époux; ; & elle dit , en foupiranr, 
qu’une femme avoir bien plus de mé- 
rite -qu’un homme à fuivre la verni. 
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Je convins de ce qu’elle voulut avan- 
cer, quoiqu’elle établît des maximes 
afTez faillies. Je l’aimois , & je. favois 
qu’on ne va pas au cœur d’une femme 
par la contrariété. On efl fur de lui 
plaire quand on eft de fon avis ; 8c 
quand on plaît , on eft bientôt aimé. 

Ma docilité plût à Madame Durfilly , 
& de ce jour mes affaires me parurent 
très-avancées, lime falloir une occaftonî 
& l’ailiduité défefpérante du mari ne 

r 

me permettoit pas de l’efpérer. La 
Dame , à qui mes foins, faifoient plai- 
fir, rioic malignement toutes les foi» 
que fon mari dérangeoit les petites me- 
fures que je prenois pour me trouver 
feul avec elle. 11 me parut que fes plai- 
fanteries étoient déplacées ; elle m ai- 
moit , elle me i’avoit dit. Quand 
l’amour eft avoué., il ne refte plus qu’à 
le prouver. Si les occalions manquent, 
les deux amans y perdent également. 
11 eft donc bien ridicule aux femmes- de 
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nous faire valoir des momens qui four 
au moins auffl délicieux pour elles que 
pour nous. 

Je me plaignis tendrement de ce que 
cette Dame augmentoit, par fes plai- 
fanteries, les mortifications que j’ef- 
fuyois \ elle rit de mes plaintes j & je 
fus encore plus affligé. Je trouvai dans 
la réflexion un remede à mes peines, 
Je crus que je pouvois rendre à cette 
Dame les petits chagrins qu’elle me 
donnoit. Je fis donc l’amoureux d’une 
autre, un matin, dans le jardin des 
Eaux. La feinte me réuflir, parce que 
je m’étois adreffé à une femme qui 
n’étoit pas fâchée qu’on l’aimât. Toutes 
les femmes ne reflemblent-elles pas à 
celle-là? 

Madame Durfilly rit d’abord de l’air 
d’infidélité que je me donnois , car elle 
rioit de tftit. Mais quand elle vit que 
je foutenois ce ton pendant route 1» 
journée, elle ne tint pas à fon impa* 
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tience, & voulut abfolument me tenir 
en particulier pour me quereller à Ton . 
aife 5 il falloir un prétexte; les femmes 
en manquent-elles jamais? M. Dur- 
fîlly engagea quatre perfonnes de la 
compagnie à fouper; fa femme fe chargea 
d’aller donner, chez elle , des ordres 
néceiïaires, dans une maifon où on ne ' 
foupoit jamais , & elle eut la prudence 
d’attendre , pour partir , que fon mari 
fût engagé dans un médiateur qui 
devoir durer , parce qu’une Dame qui 
en étoit jouoit très-longuement. Elle 
me propofa de lui donner la main juf- 
ques chez elle, & en même-tems me 
prit fous le bras. Jë ne pus pas me dé- 
fendre de l’accompagner. 

Chemin faifant , nous ne dîmes rien * 
nous étions tous deux embarrafles ÿ 
quand nous fûmes arrivés, les ordres 
qui nous amenoient furent donnés dans 
•un inftant. Nous montâmes dans la 
chambre de Madame % fous prétexte de 
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chercher un ouvrage qu’elle vouloir 
faire ce foir-là. Quand nous y fûmes 
enfermés-. Madame Durfilly s’exhala 
en reproches les plus vifs. Je l’écourai 
fans lui répondre un mot. Mon flegme 
la furpric & la facha en même-tems. 
Elle eut recours aux larmes pour m’at- 
tendrir, 6c elle y réuflit. Je ne tins 
pas à fa douleur, je me jetai à fes 
genoux , je lui demandai pardon de la 
petite rufe que j’avois imaginée, &c je 
lui dis que j’éroisaudéfefpoir de m’être 
fervi de ce moyen , qui la réduifoit 
dans un état fl douloureux pour moi. 
C’étoit-là. où m’attendoic la Dame. 
Quand elle me vit fournis > & repen- 
tant de mes fautes , qu’elle eut tiré de 
moi l’aveu de la contrainte que je 
fouffrois loin d’elle , en difant des dou- 
ceurs à une autre , elle jeta fur moi 
un regard dédaigneux , & fe débarraflà 
d’entre mes bras avec une agilité éton- 
nante. . , . 
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Je reftai feul dans la chambre , plus 
furpris que fâché. J’avois cru qiie ma 
docilité, mon repentir me conduiroienc 
au moment que je defirois depuis fi 
long-tems, je m’étois trompe bien lour- 
dement. Je ne favois que faire dans 
cette chambre ; je réfléchis fur la An- 
gularité de la feene qui venoit de fe 
paflerj je conclus enfin que je n’étois 
qu’une dupe; En effet, le bonheur des 
femmes dépend du pouvoir de leur 
beauté, parce qu’elle affine l’empire 
qu’elles ont fur nous. Le plus violent 
chagrin qu’elles puiflent efluyer eft 
de fe voir facrifier à une rivale j il 
n’y a forte de moyens qu’elles n’em- 
ploient pour réparer l’outrage fait à 
leurs charmes. L’Amant infidèle re- 
prend-il fa chaîne , elles fe vengent de 
l’inquiétude qu’il leur a caufée.» ôc lui 
font fouffrir plus de peines encore 
qu’elles n’en ont pû craindre. 

Pour vaincre les rigpeurs de Madame- 
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Durfilly , je devois jouer f’inconftance 
ôc rire de fon défefpoir. Je fentis 
qu’elle n’oublieroit pas, dans un jour , 
la facilité avec laquelle je revenois à 
elle , & que je ferois une foctife de 
jouer l’infidélité. Je voyois avec chagrin 
que mon bonheur étoit encore éloigné, 
& je n’ateendois que du hafard quel- 
que circonftance qui le rapprochât. 

Cette Dame m’envoya avertir quand 
elle voulue retourner où nous avions 
laific la compagnie j je defeendis, & 
je la trouvai gaie & tranquille comme 
-elle étoit ordinairement. J’étois conf- 
terné, elle rit de ma douleur 8c de 
mon embarras. 

Quelques jours de pluie nous firent 
refter à Pafiy j on joua, beaucoup , 8c 
on ne s’ennuya pas. Je fis ma cour 
aflîdùment à Madame Durfilly , qui 
paroifibit afTez contente de mon amour. 

Quand le beau tems fut revenu j 
nous reprîmes nos promenades; Nous 
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allâmes pafler une après-dînée dans le 
Bois cîe Boulogne , à la porte des Princes, 
où M. de Vervinde eut la complaifance 
de nous achever le récit de fes aven- 
tures. 

u HISTOIRE 
DE M. DE VERVINDE. 
Troisième Partie. 

1 / évasion d’Adélaïde occupa long- 
tems les amis & les connoiflances de 
notre famille. Ma tante aimoit beau- 
coup fa fille , & ne s’étoit portée à la 
traiter mal , & à l’éloigner d’elle , que 
dans l’efpérance de la faire renoncer à 
l’amour qu’elle avoir pour moi. Elle 
s’étoit reproché fouvent à elle-même 
fon inflexibilité j toute fa tendrefle 
éclata quand elle apprit la nouvelle de 
révafion de cette malheureufe vi&ime 
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de l’intérêt & des égards, c’étoit ainfi 
qu’elle l’appelloit. Elle mit tout en 
ufage .pour me faire avouer que ma 
coulîne m’aimoit toujours , & que c’étoit 
pour moi qu’elle forroit du Couvent. 

Je niai tout ce qu’on me dit à ce fujer, 
parce qu’ Adélaïde le vouloir , je ne 
fais par quelle raifon ; car c’étoit-là le 
tems favorable pour avouer. Ma tante 
étoic capable de confentir à notre ma- 
riage dans ces momens de tendrefle 
pour fa fille ; & en donnant à la fuite 
d’Adélaïde les couleurs de l’enléve- 
ment, on pouvoit m'en accufer., & ma 
mere alors n’auroit eu rien de mieux 
à faire que de prier elle- même ma 
tante de me faire époufer ma coufine. 

Un homme amoureux eft rarement 
aftez maître de lui , pour trouver dans 
fon efprit des remedes à fe.^maux, & 
des reftources capables de le tirer d’ern- . 
barras: mais quand il a été affez heureux 
pour imaginer un moyen utile , il eft 
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bien fâcheux pour lui de n’avoir pas la 
liberté de l’employer. Telle étoit ma 
fituation ; tous mes petits projets éroient 
fournis à la critique d’Adélaïde , de elle 
ne trouvoit bon. que ce qu’elle avoic 
elle-même imaginé. La fupériorité que 
l’âge lui donnoit fur moi , aidoit à me 
tromper. Je croyois facilement ce qu’elle 
me difoit; je me rendois juftice : elle 
avoit plus de connoiffance du monde 
que moi. Je convenois de mon erreur, 
Adélaïde aimoit à avoir xaifon ; elle 
étoit charmée de triompher , & m’en 
aimoit davantage. Son deflein étoir de 
relier cachée jufqu’à la fin de fa grolfefle ; 
elle ne vouloir pas m’en dire davantage , 
& j’avois la docilité de ne pas exiger 
une confidence plus détaillée. 

Ma mere croyoit que j’étois auteur 

de la fuit§ de cette belle , de que je 

connoiflois le lieu de fa retraite ; elle 

• • 

m’en parloit quelquefois , mais toujours 
du ton de l’incertitude , de avec tant de 
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ménagement , qu’il écoit impoflible que 
je puffe m’offenfer de ce qu’elle me 
difoit. Elle me donnoit des avis; elle 
me faifoit entrevoir l’avenir : je voyois 
plus de prudence que d’humeur dans 
tous Tes difcours , & j’étois fâché de la 
tromper. Je demandai plufieurs fois à. 
Adélaïde la permifiion de confier nos 
fecrets à une mere fi digne de toute ma 
tendrefie ; elle s’obftina à me le défen- 
dre , je continuai, malgré moi j de 
.difiîmuler. 

Tant d’affaires m’avoient fait oublier 
que Madame de Villecour étoit à Paris, 
& qu’elle vouloir me parler. Elle prit 
foin de fe rappeller à mon fouvenir. 
Elle m’écrivit un matin d’aller me pro- 
mener le lendemain au Bois de Boulo- 
gne dans l’allée de Madrid; qu’elle vou- 
loit m’y voir , & qu’elle avoit à me dire 
des chofes très-iniéreffantes. Le Chape- 
lain de l’Abbaye & Marianne m’avoient 
parlé de cettô Datne d’une maniéré 
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peu avantageufe, que je la craignois. 
Je n’ofai pas manquer au rendez- vous. 
J’étois feul dans mon carrofle ; elle pafla 
auprès de moi ; elle avoit dans le lieu 
une femme que je ne connoilTois pas , 
qui me falua très-honnêtement. Je fus 
depuis que c’étoit fa femme- de-chambre 
qu’elle faifoit habiller quand elle vou- 
loit n’avoir pas l’air d’être feule. 

Je padai dans le carrofle de cette 
Dame; elle me dit d’abord beaucoup 
de chofes très-galantes , mais vagues , 
qui ne m’embarralïoient point. Je ne 
fus pas toujours à mon aife. Madame 
de Villecour ajouta fans façon , quoi- 
qu’en préfence d’un tiers : J’ai penfé à 
vous, mon cher Vervinde , quand j’ai 
appris la mort de M. de Villecour. Je 
fais, que vous m’aimez; que mon mariage 
qui fubfiitoir quand nous nous femmes 
connus , & la difproportion de fortune 
paroilTànt nous éloigner pour jamais , 
yous aviez pris le parti de tâcher de m’ou- 
blier ; 
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blier: avouez que cela n’eft pas facile. 
Aujourd'hui je fuis mamelle de moi, 
à-peu-près aulfi riche que vous; je vous 
aime allez pour vouloir faire votre bon- 
heur j il ne faut que me donner quel- 
ques mois. J’ai d’ailleurs befoin d’un 
mari pour tenir tète aux héritiers de 
M. de Villecour, qui veulent m’écrafer 
par leur crédit. Mais vous ne me répon- 
dez rien, Vervinde j j’aurois dît déjà 
voir éclater les tranfports de votre recon- 
noiffance. Vous êtes comblé de mes 

bontés j vous nejvous attendiez pas à c® 

. . ». . 

qui vous arrive. 

Non, Madame, lui répondis-je, non 
affurément. Je ne croyois pas que vous* 
cberchalîiez à me voir pour me faire des 
plaifanreries d’un air fi fcrieux. Nous 
nous fommes rencontrés par hafard ; 
nous nous fommes convenus pour le 
moment : mes affaires m’ont rappelle à 
Paris j vous m’avez oublié ; j’en ai fait 
à peu- près autant de mon côtéj c’elt-à- 

I. Partie. N 
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dire , qu’en cenfervant avec plaifir le 
fouvenir de vos bontés , j’ai pris le parti 
de me confoler. Il faut bien s’accoutu- 
mer à fe palier des gens qu’on ne doit 
jamais revoir. Voilà tout ce que je fais , 
Madame ; je ne donne point dans un 
projet de mariage auquelvous ne penfez 
pas ; je fuis trop jeune pour conduire 
vos affaires ; & l'état des miennes me 
défend de fonger de long-tems à un éta- 
bliflement qui fera avantageux, pourvu 
que je le diftere. D’ailleurs, vous devez, 
pour la mémoire de M. de Villecour, 
& pour vous-même , garder le veuvage 
au moins encore pendant quelques mois. 
Je pars pour la guerre; à mon retour 
nous parlerons de tout cela , fi vous 
penfez encore à vous en amufer. 

Madame de Villecour m’avoit parlé 
ttès-férieufement ; elle fut défefpérée 
de me voir plaifanter fur fes projets : & 
dans fa colere, il lui échappa de me dire 
qu’elle me forceroit bien à me marier , de 
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même d’une maniéré défavantageufe & 
indigne de moi. Cela me parut une 
énigme qu’elle m’expliqua auffi-tôt. Elle 
m’afîura que le pere de Marianne favoic 
que j’avois enlevé fa fille, &c qu’il alloit 
commencer contre moi un procès , que 
jen’accommoderois qu’en époufant cette 
payfanne. Je ris de la menace , &c je 
quittai cette Dame d’une maniéré offen- 
fante pour elle. Je vis paflTer la Demoi- 
felle L***, la meme que j’avois trouvée 
dans une petite maifon 3 un jour en me 
fàuvant par-delFus les murailles du Cou- 
vent d’Adélaïde; elle me falua : je lui 
offris de la mener à Paris; elle accepta 
la propofition. Je defeendis auflï-tôt du 
carrofïe de Madame de Villecour, «Je je 
montai avec cette Demoifelle dans le 
mien. Nous dîmes des folies toute la 
foirée; elle vouloir me donner àfonper 
chez elle: mais j’étois priéchezM.le Ma- 
réchal D***. Je ne pus pas me difpenferx 
d’y aller; nous difputâmes pendant quel- 

N i 
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que tems : enfin, nous convînmes que 
je fouperois chez M. le Maréchal , & 
que je reviendrois coucher chez elle. 
Son Monjieur étoic à la campagne depuis 
deux jours , elle ne craignoit pas qu’il 
revînrj &c’éroit, me difoit-elle, avec 
grand plaifir qu’elle me donnoit fies pre- 
miers momens de liberté. 

Que nous fiommes finguliers Sc bizar* 
res dans nos affrétions ! la perfidie , l’in* 
gratitude , l’inconféquence , rien ne 
nous coûte quand il faut fatisfaire nos 
fantaifie's. J’aimois nia coufine ; je l’ado* 
rois depuis mon enfance ; mes fentimens 
pour elle étoient les mêmes toujours : 
le bonheur de ma vie me parodiait dé- 
pendre d’elle abfolument ; je n’avois 
pas d’autre defir que d’être uni avec elle 
par des nœuds facrés & indiffblubles : 
point d’autre efpérance que cette union. 
L’état où étoir Adélaïde la rendoit plus 
ibelle à mes yeux, & plus chere à mon 
cœur. Je m’occupois continuellement 
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des dangers auxquels elle étoir expofée, 
; des foins que je devois prendre d’elle, 
8c du fraie de notre amour auquel elle 
-alloic donnée le jour> Cependant je 
voyois. Marianne , 8c cette Marianne 
avoir aufli des droits fur mon cœur : elle 
m’avoir donné le fieu fans que j’euffe 
rien fait pour le mériter; elle avoir eu 
afl'ez-de confiance en.moi , . allez de 
palïïon. pour abandonner fon pays , fes 
parens, fes amis, enfin fon état, & les 
petites efpérances qui y croient atta- 
chées; elle avoir tout facrifié au plaifir 
de me fuivre, de fe livrer à ma diferé- 
lion incertaine du fort que je lui pré- 
parois. Elle m’aimoir enfin de bonne 
foi, fans prétentions; elle ne defiroit 
.que d’être aimée. Comment allier une 
pafiion folide 8c vive, :avec le goût que 
j’avois pour Marianne ? Et quelque 
chofe de plus fort; comment accorder 
deux inclinations de cette nature, avec 
Ja facilité avec laquelle je me livroi» 
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aux agaceries de la Demoifelle L***? 
Mon unique réponfe, c’eft que j’avois 
un peu moins de dix-huit ans , & qu’à 
cet âge-là, fi de cœur fe prend facile- 
ment, on oublie l’amour aufli fouvent 
qu’on trouve occafion de penfer au plai- 
fir , ou plutôt, la jeunefle folle ne 
connoîr que le plaifir. ; 

•’> jouai chez M. le Maréchal, & 
le jeu me mena jufqu’à trois heures du 
matin, contre mon projet. Je me ren- 
dis chez la Demoifelle L * * *. Elle étoic 
couchée , &c dormoit tranquillement. 
Sa femme- de-chambre , qui m’atren- 
doit, me reçut bien , quoiqu’elle ne 
me connut point. Je dis mon nom,, je 
donnai un louis à la Demoifelle fui- 
vante , autant au laquais, &c auih-tôt 
toutes les portes furent ouvertes , &c la 
maîtreiïe de la maifon réveillée. Elle 
étoic jolie comme un ange. Elle me 
vit , elle avoir envie de fe fâcher , 
mais elle n’en fit rien. Elle me dit , en, 
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riant, tout ce qu’elle avoit eu deffein 
de me dire avec humeur. L’Opéra qu’on 
donnoit alors étoit rrès-fatigant j Be 
île valoir rien. 11 falloir en répéter un 
nouveau , de maniéré que ces pauvres 
Demoifelles ne quittoient pas Jes plan- 
ches du théâtre. Tel eft le propos ordi- 
naire des filles d’Opéra quand elles ont 
fantaifie de fe plaindre. J’écoutois tout 
cela avec beaucoup de complaifance ; je 
me déshabillois, & difois que je plaignois 
beaucoup les jolies femmes qui étoient 
attachées à l’Opéra. La Demoifelle L*** 
ajouta, que pour furcroît de malheur , 
on y gagnoic peu d’argent, & qu’on 
n’y en recevoir point du tour. À propos 
de cela , je dis à cette aimable fille que 
j’avois deflein de lui faire un ptéfent, 
& que je voulois favorr ce qu’elle ai- 
meroit le mieux d’un bijoux ou de 
l’argent pour l’acheter. Elle m’entendir, 
me répondit adroitement qu’elle avoit 
befoin de peu d’argent. C’étoic me 
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mettre dans la néceflîtc de lui en don- 
ner , & en même rems de lui faire un 

9 

préfent honnête. 

Une jolie fille qui a été fix mois à 
l’Opéra, eft en état de donner des leçons 
d’adreffe aux femmes qui ont pafifé toute 
leur vie dans le monde. L'air des cou- 
liffes de l’Opéra n’eft pas le même pour 
les deux féxes } celui que les femmes 
refpir'ent leur donne tous les rafinemens 
de la coquetterie , tous les agrëmens 
de la naïveté ou de la finefle, tous les 
charmes de la beauté. Le vent qui foufle 
fur les hommes les porte du côté du 
plaifir avec une violence dont ils ont 
peine à fe défendre , & éleve un© 
poudre myflérieufe qui leur ferme les 
yeux fur tout ce qui a l’air d’infidélités 
Qu’ils font heureux de ne pas percer 
ce nuage ! 

A mon réveil, je fus fort étonné de 
me trouver feul. La femme-de-chambre 
parut, qui me dit que Mademoifell^ 
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étoit fortie à neuf heures pour aller à 
la répétition, & quelle me prioic de 
venir dîner avec elle. Je délibérois fur 
le parti que je devois prendre, parce 
que j’avois promis à Marianne de paf- 
fer la journée chez elle , quand le 
Monfîeur entra dans l’appartement , 6c 
tout de fuite dans la chambre où j’étois 
encore couché. 11 me vit , & .tomba 
dans un fauteuil, prefque évanoui. Je 
fus , de mon côté, très-embarrafte ; 
mais- il m’épargna les frais d’un com- 
pliment , que fa fituation exigeoit, au 
moins , de ma part. 11 fe leva furieux, 
& fortit en cafTant , avec le bout de fa 
canne , la glace d’un portrait de la De- 
moifelle. En pareil cas, il eft d’ufage de 
cafter quelque chofe. 

La femme-de-chambre mouroit de 
peur dans un coin. Je l’appellai inu- 
tilement ; elle n’avoit pas la force de 
me répondre ; je tirai deux cordons de 
bonnettes que je trouvai au chevet d» 

•N 5 
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lit ; je crus pouvoir prendre cette li-i 
berté, après ce qui venoit de fie paflTer 
je pouvois me regarder comme le maître 
de la maifon: il n’y avoit pas d’appa- 
rence que le Monfuur revînt. Mon la- 
quais parut, je fis donner du fecours 
a la Demoifelle fuivante ; j’eusbeaucoup 
de peine à lui perfuader que. le Mon - 
Jîeur étoic parti. Je lui demandai s’il 
avoit des clefs de l’appartement, elle, 
me dit que non , qu’elle avoit impru- 
demment laiffé la clef à la première 
porte ; qu’elle avoit eu d’autant moins 
de crainte- qu’elle ne faifoit jamais au- 
trement-; & que d’ailleurs cet homme 
ne s’étoic pas encore avifé de venir 
une heure plutôt qu’il n’avoii promis. 
J’entrevisj dans la maniéré dont elle 
exprimoit fes regrets, qu’elle s’étoit 
trouvée plufieurs fois dans le cas de 
cacher des gakns y mais qu’elle y avoit 
mieux réulîi : la douleur eft toujours- 
ca^feujfe, Je m’habillai & je fortis. 
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en chargeant cette Demoifelle de dire 
à fa maîtrefle de m’attendre à fouper. 
Je lui écrivis un petit mot de confola- 
tion fur le malheur dont j’érois caufe 
très-innocemment , & je mis ma lettre 
fur la cheminée. 

Je paffai la journée avec toutes mes 
belles , & je ne pus pas trouver- un 
moment pour voir ma 'mere. Je fus 
obligé de relier trois heures chez Adé- 
laïde , qui étoit plus malade qu’à l’or- 
dinaire. Je dînai avec Marianne, & je 
me rendis le foir , de bonne-heure , 
chez la Demoifelle L***, je la trou- 
vai plongée dans la plus grande dou-, 
leur. Je lui dis rout ce que je pus ima- 
giner de plus confolantj, je lui offris 
ma fociété , ma bourfe , enfin rout ce 
que j’avois. Plus fon chagrin paroiffoit 
me toucher , plus il diminuoir. Je lui 
donnai cent louis, je lui prenais, fi 
elle en avoit befoin , de lui en donner 
davantage. J etois trop jeune pourfayois 
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qu’une jolie fille a toujours befoin d'ar- 
gent-, & qu’on ne la farisfait jamais 
fur cet article. Quand fies fanglots 5, 
moins fréquens , lui permirent de me 
parler , elle me dit qu’elle avoit été 
amoureufe folle de fon Monficur dans 
les commencemens , mais qu’elle m’ai- 
moit afTez pour l’oublier facilement, lî 
je voulois prendre foin de fa fortune. 
Je lui promis plus encore qu’elle ne 
me demandoit, & je çéalifai mes offres 
en ajoutant cent louis aux cent que je lui 
avoit déjà donnés. Je parlai de changer 
les meubles, qui ne me paroiffoient pas 
afiez brillans ; je lui dis , qu’à mou 
retour de l’Armée, je voulois qu’elle 
quittât l’opéra, & que je lui ferois un 
fort digne de mon amour & de fes 
charmes. Le joie fuccéda bientôt à la 
douleur ; on envoya chercher deux 
bonnes amies pour fouper avec nous j 
elles vinrent avec leurs amans , & nous 
nous amufâmes jufq.u’à deux heures du 
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matin. Je fus préfenté à la compagnie 
pour le fuccefleur du Monfuur , dont 
on dit tout le mal qu’on favoit , & le 
lendemain tout Paris fut que M. de 
Vervinde prenoit la Demoifelle L***„ 
'& qu’il l’enlevoit à un millionnaire. 

Ma mere & M. le Maréchal' D* * * 
ne furent pas des derniers à entendre 
parler de moi j bientôt Marianne meme, 
qui ne voyoit perforine dans fa retraite, 
apprit que j’avois une fille d’Opéra. Sa 
cuifiniere le lui dit, & le favoit d’un 
de fes parens , qui étoit laquais de la 
Demoifelle L***: ces deux domef- 
tiques fe rendirent, l’un à l’autre, con- 
fidence pour confidence, & ma nouvelle 
maîtrefle ne tarda pas à favoir que j’en- 
tretenois , dans une petite uiaifon au 
Roulle , une jolie fille» que perfonne 
ne connoifioit, & qui nefortoit jamais. 

J’elfuyai des reproches de tous côtés- 
Ceux de ma mere me touchèrent d’une 
maniéré plus fenûble, & ne me cha»- 
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gerent pas. Je vins , facilement à bout 
de perfuader à Marianne qu’on lui avoit 

v 

dit des fauffes nouvelles ; je fus qu’elles 
croient venues de la cuifiniere , je la 
chaiïai} j’en fis autant le lendemain du 
laquais de la Demoifelle L,***,. & je 
fus tranquille. Cette derniere pafla 
quatre jours fans me parler de Ma- 
rianne , 8c prit fon moment à table f 
en préfence de plufîeurs de mes amis , 
pour me faire une fortie furieufe. Elle 
cria, elle pleura, elle parla de défef- 
poir, elle voulut m'arracher les yeux, 
bc tout cela finit par un raccommode- 
ment trcs-doux. 8c très-agréable pour 
tous deux: pour elle , parce que je lui 
donnai une affez belle bague , que j’avois 
achetée, le matin, cent cinquante louis \ 
Sc pour moi, parce que j’aimois à vivre 
tranquillement, 8c que je déteftois les 
fcenes. M. le Maréchal D*** éroit 
pour moi un mentor, d’autant plusref- 
pe&able , qu’il- étoit en même-tems 
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mon prore&eur ; il n’abufoit point Je 
la fupériorité que lui donnoic fur mot 
fon âge, fon rang 8c fon crédit ; il me 
parloir toujours d’amirié, & il ctoit fÛE 
de me perfuader. 

11 y avoit quinze jours que je jouif- 
fois paifiblement , 8c d’une maniéré ca- 
pable de fatisfaire ma vanité» La L)e- 
pioifelle L * * * avoic pris du goût pous 
moi , & pour me faire honneur dans 
le monde ; elle avoit changé une partie- 
de fes diamaiis , pour faire croire que 
je lui avois donné ceux qu’on lui voyoir. 
fille me connoifloit généreux ; elle favoit 
que je partois pour l’Armée > 8c que 
j’avois befoin de mon argent elle me 
fit cette galanterie, dont je lui promis, 
qu’elle ne feroic pas la dupe , & mon' 
intention étoit telle. Nous allions par- 
tout enfemble j je .recevois chez elle 
tous mes amis, & mon amour-propre, 
étoit daté de ce que j’ayois une des. 
plus jolies filles de Paris. 
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Quand mon équipage fut prêt, j$ 
le fis partir pour l’Armée , & M. le 
Maréchal D*** l’ayant fu, me demanda 
quand je comptois joindre mon régi- 
ment; Je lui répondis que j’ctois à fes 
ordres; il fur content de ma docilité, 
& me dit qu’il pourroit bien me laiffer à 
Paris jufqu’àfon départ. Mais les chofes 

tournèrent tout' .autrement. 11 m’en- 
* 

voya dire,, un matin , d’aller lui parler 
fur le champ; je me rendis chez lui, 
nous nous enfermâmes dans fon cabinet, 
& là, il me dit que je menois une vie 
bien finguliere , & que fi je reftois à 
Paris plus long-tems, je m’y ferois une 
réputation dangereufe. 11 me fit le dé- 
tail de tous mes fecrets , qu’il favoic 
prefque comme moi-même. Je vous 
aime, me dit-il , j’ai reçu des avis in- 
' difcrets fur votre conduite, qui m’ont 
donné de la curiofité ; j’ai voulu favoir 
fi on difoit vrai , j’ai trouvé plus de 
défordre dans votre conduite qu’on ne 
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m'en annonçoit. Vous avez une fille 
d’Opéra, pour qui vous faites cent ex- 
travagances j vous lui avez donné pour 
dix mille ccus de pierreries Sc beau- 
coup d’argent j vous tenez table ouverte 
chez elle ; vous avez fait fortir de fon 
Couvent Mademoifelle D***, votre 
coufine , &c vous la tenez dans un ap- 
partement dans le Marais ; votre mere 
8c votre tante l’ignorent, mais je le 
fais. 11 y a à Paris une femme trcs- 
aimable , dont vous avez été amoureux j 
fon mari vient de mourir, elle le trouve 
riche âc maîtreflfe d’elle -même; elle 
veut vous époufer , vous la refufez. 
Vous entretenez , au Roulle, une pe- 
tite payfanne que vous avez enlevée à 
fon pere , fermier de l’Abbaye de.... 
où vous avez palTé en venant à Paris. 
Dans ce tems-là, jefoupçonnai quelque 
galanterie 3 de vous avoir retardé en 
chemin , mais je ne vous croyois pas 
capable de tout ce que j’ai appris dé 
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f vous; quatre femmes , M. de Ver- 
vinde ! Savez-vous quel jeu vous jouez 
en entrant dans le monde ; vous êtes 
déjà au-delfus du. petit maître le plus 
déterminé. _ ' .. 

Je répondis à Monfieur le Maréchal 
comme je devois. Je lui ouvris mon 
cœur; il y vit beaucoup de bizarrerie, 
mais ma franchife le défarma ; il me 
plaignit, il ne put dcfapprouver tout 
ce que j’avois fait. Il m’apprit enfin 
qu’on me pou rfui voit au criminel , 
pour avoir enlevé Marianne à fes pa- 
rens , & que j’avois obligation à Ma- 
dame de Viilecour de ce bon office. 
Qu’elle avoir fait revenir à Paris le pere- 
de Marianne , & qu’elle l’aidoit de fon 
argent & de fon crédit pour me perdre. 
Le rapt, continua-t-il, eft puni rigou- 
reufement ; je veux croire que vous 
n’êtes coupable que de vous être livré 
imprudemment à cette fille , mais les 
apparences font contre vous. Peut-être 
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demain feriez-vous arrêté ; il faut partir 
cette nuit même pour aller joindre votre 
régiment. Quand je n’aurai plus d’in- 
quiétude pour votre perfonne, je me 
charge d’accommoder routes vos affaires. 
Voyéz votre confine & la belle Ma- 
rianne j dites-leur, à chacune en par- 
ticulier, que je fais votre fecret ; dif- 
pofez-les à fe fier à moi, afin qu’elles 
fa fient ce que je leur confeillerai , Si 
partez au plus tard à minuit. J’irai fouper 
avec vous chez Madame votre mere. 

Je fus pétrifié du difeours de M. le 
Maréchal; je lui répondis que je lui 
obéirois exaélement, 8c je fortis de chez 
lui, confus de ce que mes folies étoient 
venues à fa connoifTance. Je fis tout ce 
qu’il m’avoic dit , & je réullis au-delà 
de mes efpérances. Je dînai avec Ma- 
rianne ; elle eut la préférence fur ma 
chere coufine , avec qui j’allai pafier une 
heure l’après-midi. Toutes deux approu- 
vèrent que j’euffe fait confidence de mes 



( 3°S ) 

affaires à M. le Maréchal ; Adélaïde 
par raifon , Marianne par refpeét pour 
mon avis ; elle n’avoit jamais ofé en 
avoir un avec moi : je ne pus pas pren- 
dre fur moi de partir fans prendre congé 
de la Demoifelle L***. Je paffai chez 
elle pour n’y relier qu’un moment ; il 
m’éroic bien difficile de lui donner plus 
de tems. Cependant je paffai jufqua 
neuf heures à efluyer les larmes de la 
Demoifelle L*** ; car elle pleura réel- 
lement & long-tems : une femme adroite 
fair tout ce qu’elle veut. 

La converfation de notre fouper fut 
tendre & intéreflante j ma mere me 
donna des avis très-fages fur la maniéré 
dont je devois me conduire ; elle ne me 
parla que très - légèrement de ce que 
j’avois fait à Paris. M. le Maréchal la 
raffura fur l’avenir avec beaucoup de 
bonté j il. fit de moi un éloge fimple , 
mais fi naturel , qu’il arracha des larmes 
à ma mere. Je l’embraffai dans ce mo- 
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ment pour ne pas l'affliger plus long- 
tems, & je partis. 

Paris , où étoit tout ce que j’aimois, 
me déplaifoit pour l’inftanr ; je le quit- 
tois fans regret : ii me fembloit que j’y 
lailTois tous lès embarras du monde , 3c 
peu de plaifirs. J’étois dans une indo- 
lence d’efprit qui ne me permettoit pas 
même d’être étonné de mon état , quoi- 
qu’il fût bien fingulierr' H falloir un 
événement pour me tirer de cette per- 
plexité. A cent pas du Bourget je fus 
arrêté ; je vis des hommes autour de ma 
chaife ; je crus être tombé dans une 
embufcade de voleurs , mais je fus bien- 
tôt raffuré. L’un d’eux me parla de la 
part du Roi, 3c me dit que j’étois dé- 
crété par le Lieutenant-Criminel , pour 
rapt de féduétion. Je fentis cVoà.parrois 
le coup j je ne voulus pas réfifter , dans 
la crainte d’expofer inutilement trois 
domeitiques qui me fuivoient , & qui 
n’étoient pas capables de tenir contre 
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une douzaine d’hommes qu’il me fem- 
bloic voir dans l’obfcurité. Mon valet- 
de-chambre j moins facile à perfuader, 
crut que noirs avions affaire à des vo- 
leurs de grand chemin ; il tira un coup 
de piftolet qui fervit de lignai à mes 
deux laquais , & le combat devint 
férieux en un inftant; alors je defcendis 
de ma chaife fans que perfonne s’y op- 
pofàt ; je chargai fi vigoureufement nos 
adverfaires, que le nombre diminuoit 
à chaque inftant. Ils prirent la fuite 
enfin, & je continuai mà route. 

En pafTant à Senlis, j écrivis à M. le 
Maréchal un détail exatfc de ce qui 
s’étoit paffé; je ne m’arrêtai pour cela 
qu’un moment. J’arrivai enfin à .... ou 
mon régiment étoit en quartier d’hiver. 
J’y fus reçu par tous les Officiers comme 
un bon ami, & en même-tems comme 
Je parent d’un Général. Je commençois 
à goûter tranquillement le plaifir d’être 
dans les fondions de mon métier , 8c de 
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n’avoir rien à craindre des pourfuices 
des pareils de Marianne , quand je reçus 
une lettre de M. le Maréchal D***, 
par laquelle il m’apprit que Madame 
de Villecour avoit tout employé pour 
me faire faire mon procès ; mais qu’il 
avoit heureufement accommodé cette 
affaire ; qu'il avoit d’abord mis cette 
Dame hors d’état de me nuire, en fe 
joignant à fa famille pour demander 
qu’elle fût remife au Couvent par lettre 
de cachet ; qu’il l’avoit obtenu fans 
peine. Qu’enfuite le pere de Marianne, 
n’ayant plus de prote&rice, avoit été 
plus facile à réduire ; qu’il s’étoit fait 
donner un. défilement de route la pro- 
cédure faite contre moi , moyennant 
deux cents louis d’argent comptant ; 
qu’il avoir après cela voulu rendre Ma- 
rianne à fa famille, mais qu’elle avoit 
difparu fans qu’il eût pu fayoir où elle 
s’étoit retirée. 

J’étois heureux d’en être quitte pour 
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de l'argent ; mais la perte de Marianne 
me caufa plus de chagrin , que la fin 
d’une affaire aulli fâcheufe ne me don- 
noit de plaifir. Je fentis que je l’aimois, 
quand j’appris que je ne la verrois plus. 
Les devoirs de mon état m’occuperent, 
& firent diverfion à ma douleur. A Paris, 
mes regrets m’euffent peut-être rendu 
mélancolique, à charge aux autres & 
à moi-même , parce qu’à Paris j’érois 
défœuvré j au camp, j’étois diflipé par 
beaucoup de chofes peu agréables par 
elles-mêmes, mais importantes^ penfois 
à Marianne, mais je ne pouvois pas y 
penfer fans cefle. C’eft un grand avan- 
tage d’avoir un état & un travail indif- 
penfable. Si les devoirs dérangent quel- 
quefois nos plaifirs, ils font une grande 
refiource contre nos chagrins. 

Je ne dirai rien des opérations de la 
campagne , elles furent routes glorieufes 
à la France 8c à M. le Maréchal D***. 
Mais comme je n’ai entrepris que l’hif- 

toire 
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toire- de raa vie , je ne vous parierai que 
de ce qui me regarde perfonnellement. 
Je blâmerai toujours ceux qui écrivent 
J’hiftoiré dé leur fems , fous le titre 
modefte de Mémoires particuliers. La 
: ifianiede la célébrité les rend faux , la 
vérité les rendçoit ennuyeux; & ils le 
'■font encore fouvent, en imaginant des 
événemens pour le plaifir de faire croire 
;qu’ils y . ont eu part. 

Un M. de Berinde Capitaine de 
Dragons,qui fervo’irdans notre Armée, 
fut emporté par un boulet de canon. .Son 
■ nom étoit peu connu, & le mien i’étoit 
-beaucoup, fur- tout parce que j’apparte- 
i nois au Général. L»s premières nouvelles 
• annoncèrent ma mort. Adélaïde qui ne 
s’occupoit que de moi , vouloir favoir 
jufqu’au moindre détail dé ce qui fe 
palloit à l’Armée ; elle lifoit exa&ement 
: toutes lés gazettes , les journaux, & fur- 
tout des nouvellés i la main qu’on per- 
mettoit alors. L’Auteur , plus attaché à 

J, Partie, O 
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l’argent des foufcripteurs, qu’à Pexaéli- 
tude de Tes nouvelles ,'avoit cru rendre 
fa feuille plus intérelTante , en métrant 
mon nom à la placé de celtii de M. de 
Berinde. 

La joie ni la douleur ne peuvent être 
médiocres', quand le fujet intéreÏÏe .vive- 
ment. I.a plus légère apparence rient 
lieu de certitude. Adélaïde tomba éva- 
nouie à la leéfcure de cette fatale feuille; 
elle étoit alors groffc de fept mois ; elle 
ne recouvra l’ufage de Tes feus, que pour 
fe livrer au plus affreux défefpoir. On 
lui donna tous les fecours qu’on put 
imaginer; mais on ne réuflic'pas-ifau- 
,ver fa vie , ni celle du malheureux 
fruit de notre amour. Tout périt pour 
moi dans ce fatal moment, puifque je 
fis une perte dont je ne me fuis confolé 
qu’avec beaucoup de tems.ï. i : : 

M. le Maréchal D*** apprit la mort 
de ma coufîne prêfqu’aufliwtôt que moi. 
Il m’envoya fur le champ ordte de l’aller 


Jà 

Oigitized by Google 



I 


. ' ( 3 1 5 ) 

•trouver. La douleur profonde à laquelle 
j’écois livrés ne me laifToit pas allez libre 
pour obferver le chemin que je devois 
prendre. Il y avoir plus d’une Jieure de 
marche, depuis le quartier de mon régi- 
ment jufqu’à celui du Général ; je laifTai 
aller mon cheval , qui me mena hors du 
camp faqs que je m’en apperçulfe. Je 
tombai dans une embufcade de Muflirds, 
qui me volèrent impitoyablement, & 
me conduisent tout nud au Général de 
-nos ennemis, qui, fur mon nom feul , 
ordonna qu’on prît foin de moi , & qu’on 
me traitât avec tous les égards poflîbles. 
J'étois peu attaché à la vie ; rien ne me 
paroi (Tri t capable de memouvoir ; j’a- 
vois perdu tout ce qui pouvoir m’inté- 
. reflfer : cependant j’ouvris les yeux fur 
mon état le lendemain , Si’ «je vis que 
j’étois prifonnierj je regrettai ma liber- 
té : elle eft donc un bien pour tous les 
hommes , dans quelque fituatiorç. qu’ils 
puiffent "être ! M. .le Maréchal D*** 

O a 
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fut bien furpris , quand il reçut une 

lettre' du Général ennemi 3 qui lui man* 
doit que j’étois fon prifonnier. J’eus 
permiffion d’écrire une lettre ouverte à 
M. le Maréchal D***, qui. deux jouts 
après demanda à m'échanger contre deux 
Officiers généraux : mais on refufa de 
me laifTer aller, fous prétexte que le 
Colonel Huffard vouloic de l’argent. Ma 
mere envoya un blanc ligné à M. le 
Maréchal D***, & le pria, en mere 
défefpérée , d’acheter ma liberté à quel- 

* que prix que ce fût : mais les opérations 
de la campagne nous étant avantageufes, 
on fut bientôt heureux de pouvoir obli- 

' ger M. le Maréchal D*** , & on lui dit 
de demander où on devoir me conduire j 
il répondit qu’il vouloit qufc je vifle Lon- 
dres : oif’ m’annonça que j’y palTerois 

* l’hiver , & on m’embarrafla beaucoup. 
Enfin, il m’écrivit & m’envoya fa letrre 
par mon valet-de-chambrej qui s’étoit 
fauve de Paris avec fa femme le lende- 
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main de la mort de ma chere coufine. 
Cette mort ayant été annoncée au Curé 
de 4a paroifle, il avoit refufc d’enterrer • 
Mademoifelle D*** , demeurante à un 
troi(jeme étage,- rue de l’Ozeille , au 
Marais; je croyois, me dit mon valet- 
de-chambre , l’engager , en lui faifant 
confidence de la caufe de la mort de v 
Mademoifelle ; mais il en devint au 
contraire plus opiniâtre , & me menaça 
de me faire arrêter chez lui. Je me fau- 
vai aufli-tôt, & j’allai me cacher, avec 
ma femme , dans la maifon de campagne 
d’un de mes amis, à trois lieues de Paris. 
De-là , j’envoyai une perfonne sûre pour 
s’informer de tout ce qu’il fe pafleroif* 
La méchante femme de tante, Monfieur! 
elle apprit du Curé tout ce qu’il favoit : 
aufli-tôt elle alla rendre plainte contre 
vous, 8c contre ma femme 8c moi. Elle 
dit que vous avez féduit fa fille ; que 
vous avez entretenu un commerce cri- 
minel dans le Couvent où elle étoic 

Ol. 
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penfionnaire ; que vous l’en avez enle- 
vée pat force j & qu’enfin vous la teniez 

• cachée chez moi, où elle eft motte' en 
mettant au monde le fruit de. vos dé- 
bauches* Vous avez été décrété huit jgurs 
après, aufli bien que moi & ma femme : 
on travaille à nous faire notre procès. 
Madame votre mere a olferc tout ce 
qu’elle a pu pour appaifer cette cruelle 
ennemie, mais elle n’en a rien obtenu. 
J’ai fait pafler ma femme en Hollande, 
& je fuis venu vous chercher au camp , 
d’où M. le Maréchal D*** m’a envoyé 

> ici , avec défenfe de rentrer en France 
fans fon ordre. C’eft un grand bonheur 
pour vous d être prifonnier chez les 
ennemis, car vous auriez été arreté au 

i 

çamp, malgré le crédit de M. le Maré- 
chal. - ' ' 

♦ 

i ,'Je fus conduit à Londres avec mon 
équipage, & mes domeftiques qui étoienc 
venus me joindre dans le camp ennemi.' 
Je vivois affez honorablement à la Cour 
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dans le commencement de l’hiver; mais 
le jeu ne m’étant pas favorable , au 
contraire , j’écrivis â ma nière pour 
qu’ellè m’envoyât de l’argent ; elle n’en 
fit rien , & crut me punir de mes éga- 
. remens en me laiiïant mourir de faim. 

Elle obtint de M. le Maréchal D* - ** 
qu’il ne me donneroic aucuns fecours, 
de manier^ que je me trouvai bientôt 
fans argenc 6c fans crédit dans un pays 
ennemi. Je vendis ma vaiflfelle & mes . 
bijoux j réfolu de chercher dans le jeu 
des reflources contre l’adverfîté. J’y en 
trouvois peu; je ne perdois point ou 
rarement, mais mes gains étoient fi 
foibles, qu’ils fuffifoient à peine pour 
défrayer ma maifon , quoique je l’eufTe 
beaucoup diminuée. 

. J’étois un foit chez Milord Duc *** ; 
j’.yjouois très-gros jeu, 6c je perdois: 
on me dit que quelqu’un vertoit ,d’arri- , 
ver à mon auberge , & demandoit à me 
parler à Tinftant même. Toute la corn- 

. o 4 
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pagnie m’engagea de fortit : on me dit 
que j’allois peut-être recevoir de France 
quelque nouvelle agréable ; je me laiffai 
perfuader; je pris le carrolTe du Duc, 

& je me rendis chez moi. J’y trouvai 
Marianne j & fa vue me furprit au point 
què je me trouvai fans connoilTance 
dans le moment; je la croyois perdue 
abfolument pour moi ; je 1’a.vois pleu- 
rée; je la revoyois; je fentois renaître 
tout le goût que j’avois eu pour elle; 

. j’étois touché de ce qu’elle venoit me 
trouver ; je penfois qu’il falloir qu’elle 
m’aimât beaucoup pour quitter fon pays 
au hafard , dans l’efpérance de me revoir, 
& dans l’incertitude d’être heureufe ou 
malheureufe avec moi. 

Toutes ces idées fe repréfcnrerent 
enfemble à mon efprit, & me jeterent 
dans un anéantiflemenr, d’où je ne fortis 
que quand elles fe débrouillèrent peu-à- 
peu. J’ouvris les yeux; je vis Marianne 
fondante en larmes ; je me fentis ferrer J 
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entre Tes bras : un baifer que je lui ravis 
me ranima , & je fus bientôt dans un 
état plus tranquille pour entendre ce 
qu’elle avoir ù me dire. Ellefic fortir 
mes gens, 8c quand elle fut feule avec 
moi, elle me préfenta un petit porte- 
feuille, en me difant , voilà de l’argent , 
mon cher ami y je viens de Paris exprès 
pour vous tirer de la trifte fituation où 
vous êtes. 

A votre départ pour l’Armée , je crai- 
gnis que M. le Maréchal D*** ne me 
rendît à mes parens; je quittai la mai- 
fon que vous m’aviez donnée \ j’en ven- 
dis les meubles , & je me retirai au 
Couvent de *** j où je vivois tranquil- 
lement en attendant votre retour. J’y 
appris la mort de votre coufine le pro- 
cès que votre tante vous faifoic , 8c 
enfin la dureté avec laquelle votre mere 
vous refufoit les fecours nécefiaires pour 
vivre ici. J’ai ramafie auffi-tôt ce qui 
me reftoit de vos bienfaits - y j’ai été 

O 5 



toucher chez votre Notaire les vingt 
mille francs que vous m’aviez laiiïes ; 
j’ai converti le tout en lettres de change 
fur Londres.LLes voilà dans ce porte- 
feuille j elles font toutes payables à vue; 
il y en a pour vingt-quatre mille francs 
je n’ai rien de plus. J’ai dépenfé le refte 
pour vivre dans la maifon où vous m’a- 
viez laiffée , pour en acquitter les loyers, 
& enfin pour ma penfion dans le Cou- 
vénr. Je ne vous demande , mon cher 
ami , que ce qu’il me faut pour retour- 
ner chez mon perej fa clémence eft. 
mon unique reifQurce. Je le prierai de 
me mettre dans un Couvent, & .j’ef- 
pere qu’il me l’accordera. Eh! pourquoi 
voulez- vous me quitter, adorable amie, 
dis-je en l’interrompant? Pourquoi ne 
voulez-vous pas partager avec moi les 
fecours que vous me donnez fi géné- 
reufement b Elle mç répondit qu’elle 
ne defiroit rien tant que de palier fa vie 
avec moi, mais qu’elle ne croyoic pas 
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que je puffe la garder à Londres. Je 
la raffinai fur fes craintes j je lui dis 
que j’étois maître de moi , que je pou- 
vois vivre avec elle , que je le voulois, 
îc que je faurois bien obliger ma mere 
à ne pas m’abandonner totalement. 
J’ajoutai que le jeu pourroit m’ctre fa- 
vorable , que j’y avois toujours été très- 
heureux , que j’en efpérois encore 
malgré les pertes que je faifois jour- 
nellement. 

Marianne accepta ma propofition 
& dès ce moment je l’aimai, je l’adorai j 
elle me tint lieu de ma chere coufine., 
dont-elle prit la place dans mon cœur j 
que dis-je, je lui étois plus attaché que 
je ne l’avois été à Adélaïde j la recon- 
noiffànce ajoute à l’amour : Marianne 
étoit ma bienfaitrice , elle m’avoit donné 
tout ce qu’elle, poffcdoit au monde , 
dans un tems où j’étois difgracié par la 
fortune, banni de ma patrie, perfé- 
cuté par mes parens , Sc abandonné de 
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ma mere. Cette charmante fille n*avoîr 
pas été effrayée d’un voyage *auffi .pé- 
rilleux , & toujours défagréable à ion 
fexe & à fon âge j elle l’avoit entrepris 
même dans l’incertitude de me rencon- 
trer , n’avoit pas craint de me perdre , 
après m’avoir tout donné / te d’être 
réduite dans l’état d’indigence le plus 
affreux. 

Ces réflexions la rend'oient plus char- 
mante à mes yeux , & plus chere à mon 
c'œûr. Sa fociété foulageoit mes ennuis, 
te j’y trouvais tods les jours des nou- 
velles reffources contré mes chagrins , j’y 
découvris bien tôt des plaifirs délicieux , 
quoiqu’ils fuflentpaifibles & faciles , car 
la jouiffance eft ordinairement le tom- 
beau de l’amour. Les charmes les plus 
vrais ne font uue vive impreflion fur 
nous, que tânt qu’ils font le but de nos 
defirs : telle eft la bizarrerie de l’efprit 
humain, dont il' eft difficile de rendre 
raifon. Un homme amoureux fe fait la 
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•plus haute idée de fa maîtrelïe ; tout, 
ce qu’il connoîc d’elle lui paroît char- 
mant ;*ce qu’il ne connoîc pas doit être , 
félon lui , fort au-detïus.des charmes 
extérieurs. C’eft une femme qui a 
prodigieufemenr d’efprit, un caraétere 
excellent , une humeur douce, enfin , 
c’eft un tréfor pour la fociété : cette 
même femme , vue de près par un 
amant favorifé , qui peut entrer chez 
elle à toutes les heures, qui pafle avec 
elle,, la moitié de fa vie , eft bientôt une 
femme très-ordinaire* Sa polfeflion eft 
agréable comme celle de mille autres 
jolies femmes ; elle a de la vivacité & 
un peu de brillant qui lui tiennent lieu 
d’efprit; fon cara&ere eft fouvent dur, 
quelquefois faux, fon humeur inégale, 
enfin, elle # eft tendre, mais exigeante , 
facile à déterminer , mais facile pour 
tout le monde. Elle a les pallions diffi- 
ciles à émouvoir , & violentes quand 
«lie s’y livre. Alors il n’y a plus pou* 
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elle ni raifon , ni dccence , ni amitié , ni 
amour; elle^eft toute entière à fa haine, 
à fa jaloufie , où à fa colere ; & l’amant , 
dont la jouiflance a rallenti les feux , 
voit avec douleur combien il s’étoit 
trompé fur le compte de la Dame. H 
relié* cependant attaché à fon char; il 
voit en elle de bonnes qualités que 
beaucoup d’autres n’ont pas ; il y voit 
des defauts , mais il penfe que beau- 
coup de femmes, à qui il pourroit s’at- 
tacher , font encore moins eftimables 
que celle à qui il tient par les liens de 
l’habitude. 

Telle eft, je crois , la raifon qui fait 
qu’on voit dans le monde beaucoup 
plus d’habitudes que de pallions. Il y 
a des hommes qui favent fe contenter 
de ce qu’ils ont, & en faije plus de 
cas que de ce qu’ils pourroient avoir. 
11 y en a d’autres qui aimeroient la 
nouveauté , s’il n’en coûtoit pas des 
foins pour l'acquérir. En général nos 
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defirs multipliés égarent notre imagi- 
nation , elle nous' peint l'objet de nos 
pallions avec les couleurs les plus bril- 
lantes j la pofTelîîon détruit le charme 
qui nous aveugloitj que voyons- nous? 
.que le portrait ne reflemble . point à 
l’original , mais que cet original eft 
cependant fort aimable. Nous conti- 
nuons de l’aimer par vanité. Nous ne . 
voulons pas avouer que nous avions été 
dupes de notre goût. Tous les amans • 
n’ont pas aujourd’hui cette délicateflé-là. 

Livré tout entier au pjaifir que je 
trouvois dans la focicté de Marianne y 
j’avois quitté tous les amufemens que 
je ne pouvois pas partager avec elle. 

Je ne forrois point de chez moi » à 
moinç que ce ne fut pour aller au fpec- 
taclej je ne paroilfois plus à la Cour 3 - 
où j’avois cependant été bien reçu $ je 
ne jouois plus enfin. Le jeu m’étoit 
agréable , & s’il n’étoit pas une paillon 
pour moi , il étoit du moins mon amu- 
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fement principal. Marianne m’aimoir, 
elle étoit comblée de ce que je lui fa- 
crifiois tout ce qui avoir pu me plaire ÿ 
mais ces facrifices même , dont elle 
jouillbit avec délies , coutoient à fon 
cœur. Elle exigea que je vide les amis 
que j’avois à Londres , que je jouafie 
. quelquefois*; je lui otéis* plutôt pour 
* le plaifir de la fatisfaire , que par goût 
pour le monde 6c pour le jeu. Rien 
ne me plaifoit même autant. Je rentrai 
donc dans le monde, que j’avois aban- 
donné , 6c il paroiflfoit qu’on in’y revoyoic 
avec plaifir : ce que je dis n’eft pas par 
amour-propre , c’eft feulement pour 
l’honneur de ma nation. Le nom Fran- 
çois eft ‘un titre avantageux dans tous 
les pays du monde. Je fis de nouvelles 
connoiflances , 6c je fus bientôt très-r 
répandu. 

Le jeu ne me traitoit ni bien ni mal 
pendant plus de fixmois. Marianne tiroit 
avantage de tout, pour m’engager a 
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continuer de voir du monde, & de 

- ■ f 

Ipuer ; elle croyoit^ travailler à mon 
bonheur: quand je gagnois , elle me fé- 
licitoit avec une joie linguliere, elle 
me repréfentoit que le gain que je 
pouvois faire au jeu nous donneroic 
des aifances, que la médiocrité de notre 
fortune fembloit nous interdire: enfin, 
elle me remercioit tendrement des pe- 
tits préfens que je lui faifois, elle y 
paroiffoit attachée j & cela feul me 
porroit à defirer que mon bonheur con* 
tinuât. Quand, je perdois, cette char- 
mante fille me confoloit par l’efpérance 
d’un lendemain plus favorable , par 
l’examen de nos affaires qu’elle me 
montroit toujours par le plus beau 

A / 

cote. 

J’avois déjà pafle près d’un an â 
Londres , fans recevoir de ma mere 
aucun fecours ; je prévoyois que l’ar- 
gent me manqueroit infailliblement , 
je pris le parti d’envoyer à Paris, un de 
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mes gens, chargé de lettres pouf ma 
mere & pour M. le Maréchal D***; 
je ne reçus point de réponfe , & mon 
homme ne revint même pas à Londres; 
il fe contenta de m’écrire que Madame 
de Vervinde l’avoit très-mal reçu,.& 
qu’elle a.voit jeté ma lettre au feu , fans 
la lire. M. le Maréchal avoir promis 
froidement de me faire réponfe , je ne 
pus pas en favoir davantage. J’allai 
Trouver Mohfieur l’Ambaflàdeur de 

* t 

France, à qui je me fis connoître. Je 
lui confiai tous les événemens de ma 
vie ; il fut étonné , promit de m’obliger ÿ 
& me tint parole ; tous les gens en 
place n’en font pas tant. 

J’appris, au bout d’un mois, que 
ma tante pourfuivoit contre moi avec 
un acharnement fingulier & odieux; 
que la procédure criminelle étoit très-- 
• avancée, & que ma mere difoit tout 
haut qu’il n’y avoit pas de fupplice poul- 
ie crime dont j’étois coupable ^ qu’elle 
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me*déshérircroitpar fon teflament. M. le 
Maréchal D***, fans entrer dans 
aucun détail, avoir répondu à M.l’Am- 
bafladeur que j’étois un monfire, & 
qii’il ne vouloir jamais entendre parler 
dè moi. Ces nouvelles étoient capables 
de me jeter dans le défefpoir , fi je 
n’avois pas eu Marianne pour me con- 
foler. Mais quels chagrins ne diflipe pas 
une jolie* '£rnme, quand on l’aime, 5c 
qu’on efl; fur d’en être aimé! Quoique 
je fuffe plus malheureux que je ne 
l’avois encore été, je ne cédai pas d’efi- 
pérer un meilleur fort , Marianne me 
le promettoit. J’attendois l’effet de ces 
promefTes , & des fecours obligearts- de 
M. l’Ambalfadeur de France, quand je 
fus arrêté par un événement plus cruel 
que tout ce que j’avois pu craindre juf- 
qu’à ce moment. 

Je perdis en une nuit vingt mille écus, 
monnore dé France j j’en gagnois dix , il 
eij reftoic dix à payer, & je ne les po’lfq- 
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doispas en argent, ni même en meubles. 
Je rentrai chez moi furieux > défefpéré , 
déteftant le jeu , le monde & moi-même. 
Marianne vint à mon fecours ; mais fa 
vue aigrjfloit encore ma douleüf. Je 
venois de perdre non-feulement tout ce 
que j’avois , mais plus encore; il ne me 
reftoit rien , 9c je précipitois cette géné- 
reufe hile dans un abîme de maux , d’où 
la dureté de mes parens ne me permet- 
toit pas d’efpcrer de. la tirer. Elle fit 
l’impoflible pour m’arracher à mon défef- 
poir j & elle y réuflît. Que ne peut pas 
l’amour ! Elle fit parler aux deux joueurs 
à qui je devois les dix'mille écus ; ils ne 
voulurent pas me donner plus de vingt- 
quatre heures pour les payer. Marianne 
qui craignoit pour, ma vie , me promit 
de leur part tout le tems dont j’aurois 
befgin. J’ofai encore efpérer. d’après 
cette obligeante promelTe ; je ceflai de 
fouhaiter la mort qui m’avoit paru le 
feul remede à mfcs maux ; je me cou- 
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chai exccdé de fatigue; j’avois paiïé la 
nuit à jouer ; j’avois été agité depuis 
par les idées les plus affreufes; j’efpé- 
rois; je cédai au fommeil qui s’empara 
de moi ; je dormis cinq heures de fuite, 
A mon réveil , je me trouvai tiré d’em- 
barras par un nouveau malheur. On 
m’annonça un inconnu qui avoir une 
lettre à me remettre. J’ordonnai qu’on 
le fît entrer; il demanda que nous fuf- 
fions feuls : je fis for tir mes gens ; & 
dans le même inftant cet homme jeta 
fur mon lit un fac fort lourd , &c s’enfuie 
fans me dire un mot. Je fis courir après 
cet homme , mais il difparut fans que 
mes gens puflent le joindre. J’ouvris le 
fac , il renfermoit quarante mille francs 
en or, & la lettre fui vante de la main 
de Marianne. 

Un Négociant très -riche ejl devenu 
. amoureux de moi , & m'a fait depuis fix 
mois les proportions les plus avantageufes: 
Je ne vous en ai jamais parlé , de peur 
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que vous ne *me crujjie i capable de vous 
quitter pour lui. Cejl cependant ce que je 
fais aujourd’hui > parce que c efi 'le feul 
moyen de vous tirer de l’affreux embarras 
ou vous êtes. Je vous envoie quarante 
mille francs ; c’ejl le prix duquel je me 
fuis mife. Adieu , vive{ heureux fi vous 
pouvez l’être & pardonne^- moi une infi- 
délité qui me coûtera la vie. 

Fut-il* jàmais une générofité aufli fin- 
guliere ! Je reftai immobile pendant 
•quelque temsj enfin je relus dix fois 
cette fatale lettre , & elle m’étonnoit 
toujours. Quelque prefiant que fut ma 
fituation ,• j’avoûrai que je fus plus fen* 
fîble à la perte de Marianne , qu’au 
plaifir de fortirde l’abîme où ma mau- 
vaife fortune m’avoit précipité, J en- 
voyai payer les dix mille écus que je 
de vois, & je fis ferment de ne m’expofer 
plus au liafard du jeu : il m a trop coûte 
'de toutes les maniérés pour que je puiflè 
jamais y trouver le moindre plaifir. Je 
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m’enfermai dans ma chambre ? où je 
pleurai Marianne pendant deux mois. 
M. l’Ambafladeur de* France vint me 
;tirer de cette prifon. Il m’ouvrit une 
nouvelle fource de larmes , en m’appre- 
nant la mort de ma mere. J’oubliai en 
ce moment qu’elle avoit été la caufe de 
• tous mes chagrins , & je la regrettai 
fincérement, quoiqu’elle .m’eût déshé- 
rité ÿ. comme elle m’en avoit menacé. 
M. le Maréchal D*** , qui avoir ouvert 
les yeux fur mon compte , avoit reconnu 
la faufleté des propos qu’on lui avoit 
tenus ; -il m'écrivit à ce fujet la lettre la 
plus honnête & la plus^>bligeante ; il 
m’eovoyoit Un fauf-condnit pour relier 
en Francé un an, fans qu’on put m’arrê- 
ter en vertu de la procédure criminelle 
que ma tante pourfuivoit toujours : enfin, 

il me rafiuroit fur l’exhérédation que ma 
. * , 

meïevavoit prononcée contre moi. 
aii.Jje partis pour Paris à Tinftant , en 
conjurant Mo i’AmbalTadeur de faiçe 
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/aire toutes les • perqüifitiohs poffibl^s 
pour trouver Marianne, & lui annon- 
cer le changement de ma. fortune. J’eus 
le chagrin d’apprendre dafcs la fuite qu’il 
tnavoit fervi.avec beaucoup de zele, 
mais fans aucun fuccès; Sc qu’il étoic 
impoflible de découvrir la retraite de 
Marianne. 

En arrivant à Paris, je cédai d’être 
malheureux ; je réuflis dans toutes mes 
entreprifes. Ma compagnie de Dragons 
me fut rendue ma tante, follicitée 
par tous fes amis que M. le Maréchal 
J)*** avoit mis dans mes intérêts, 
renonça enfifc à cette fatale procédure 
qu’elle pourTuivoit contre moi ; elle 
-m’en donna fon défiftement dans toutes 
les formes. Quelque tems après, fa fille 
ayant pris le parti du Couvent , ma tante 
demanda à me voir j elle me pria, de la 
regarder à l’avenir comtne ma mere , & 
d’oublier tout ce qui s’étoit paffe ; elle 
'rejeta fur des mauvais confeils tout le 

blâme 


- * 
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blâme des perfécurlons qu’elle m’a voit 
fait elïuyer , & me promit de me cç>n- 
folef de mes malh'eurs par toutes les 
preuves d’une tendrelfe maternelle. 

M. le Maréchal attendit que j’eufle . 
perdu de vue mes malheurs pour les 

• rappel 1er à ma mémoire. Son deffein * 
n’éroit pas de me’fitiguer par des leçons 

feches & fâcheufes , mai£ de me rendre 

• • 

plus fage & plus 'prudent pour l’avenir ; 
il me dit des chofes fi ’fenfées , Sc il me 
les dit avtc tant de douceur & d’amitié., 
que je fus attendri jufqu’aux larmes. Je 

• lui demandai en grâce de m’aider en 
tout* de fes avis , & je'lui promis de ne 
rien faire fans lui en parler. Ma foumif- 
fion lui plut; il m’embfaflTa, en me difant 
qu’il averçt tçujours èu les pltîs grandes 
efpérances de la bonté de mon naturel, 

& qu’il ne ti endroit qu’à naoi de faire 
mon chemin rapidement , fi ma fortune 
dépend.oit de lui. Huit jours après, il 
demanda pour moi un régiment de Dra- 

I. Partie. P 

* * 
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gons, Sc il l’obtint. Mon bonheur m’em* 
barraflbit ; je n’avois point d’argent -, 
j’allai trouver ma tante j je lui fis paisc de 
ma fituation : elle m’en fit compliment, 
non pas avec politefie, mais' avec une 
’affedtion fi .vive , que j’efpérai qu’elle 
me rendroit fervice. Mon defiein ctoit . 
de lui propofer d’acheter deux maifons, 
qui me venoient dè la^fucceflion de ma 
mere, & dontj’acquifition lui conve- 
nait d’autant mièux , qu’elles étoient 
vo’ffines de la fienne. Elle me prévint fur 
cela d’une maniéré qui me furprit agréa- 
blement ‘y elle me dit qu’elle avoir reçu 
fin rembourfement de cent mille frapcs j 
qu’elle me' les- prêreroit* volontiers, 
moyennant que je lui en payerois la 
rente ; qu’elle me prioit 4e les accepter, 
parce que je devois. avoir befoin d’ar- 
gent. Une offre fi agréable ne pouvoit 
pas être refufée. Je pris donc l’argent 
de ma tante, & je lui fis*un contrat de 
-cinq mille livres de rente. 
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Quelques mois après, ma confine fie 
profe (lion dans le Couvent où elle s’étoit 
retirée. J’.étois alors à l’Armée : ma tante 
m’écrivit à ce fujet laelettre la plus ten- 
dre & lâ plus touchante ÿ elle me man-- 
doit qu’elle pouvoit aifément fe pafier- 
de.ee revenu, & que je faifois un métier 
trop difpendieux pour que je pufTe la 
payer fans'm’incommoder.j je jouifiois 
cependant de plus de quarante mille 
livres de rente de la fuccefiion de' ma 
mere. M. le Maréchal admira ce pro-* ’ 
cédé ; il m’en fit feutir toute la généra- 
lité, en obrervant que, ma tante étoic. 
bien moins rMie que moi. Je lui fis 
une réponfe pleine de refpeél: & de 
recoanoifiance , telle que je la lui devois, 

&• elle en fut charmée. Elle n’étoit occu- 
pée que de moi, & ne défirent que de 
me revoir , dans le tetns meme où elle 
conçoit rifque de me perdre pour tou- 
jours. 4 

Mon régiment* fut commandé pour 

P i 
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garder un porte confidérable ; les enne- 
mis voulurent s’en emparer; Je combat 
fut aiïez vif: nous y perdîmes beaucoup 
de monde , & j’y feçus un coup de fufil 
dans les reins , qui me mit hors de 
combar. Je fus rapporté au camp , où 
M.'le Maréchal prit de moi* tous les 
foins que j’aurois pu attendre d’un pere 
tendre. Ma guérifon fut longue & labo- 
rieufe; enfin, après deux mois, je fus 
eiv érat de* fupporter une litiere dans 
laquelle je revins à Paris; M. le Maré- 
chal ne voulant pas que j’achevaffe la 
campagne. Quoique je me fentifle aflez 
de force pour monter à cheval, la Fa- 
culté n’étoit pas de mon avis ; il fallut 
céder à la Faculté, & pafler à Paris près 
de trois mois dans le défœuvrement le 
plus complet. Mes forces revinrent peu- 
à peu : ma tante avoir grand- foin de. 
moi; elle tenoit ma maifon, où j’avois 
toujours beaucoup de monde , & elle 
en faifoit les honneurs à merveille. 
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Elis me parjoic de mariage de tems 

en tems; elle me faifoic fencir qu’étant 

Colonel de Dragons , fort jeune , avec 

un nom affez ccnfidérable, l’amitié de 

M. le Maréchal D*** , & quarante mille 

livres de rente , je pouvois faire un 

très -grand mariage. Elle prétendoic 

qu’il n’y avoic pas uu Financiei^qui ne 

fût charmé de me donner fa fille. J’jpou- 

. tois ma tante aflez' tranquillement; mais 

je ne lui répondois jamais. Toutes les 

fois que notre converfation rouloit fuc 

ce fujet, je faifois, aufli-tôt que j’étois 

feul , les réflexions les plus triftes fuc 

la malheureufe paflion que j’avois eu 

pour ma coufine , & fur la bizarrerie du 

fort qui m’avoit féparé de Marianne , 

- dans le tems où elle feule étoit capable 

de me faire oublier Adélaïde. Cette 
« * 

derniere «ccupoit mon cœur d’une 
maniéré douloureufe a & fa perte me 
paroiflbit toujours nouvelle & toujours 
affreufe ' 3 mais je femois qu’il croit pof- 

* 'Pf 
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£ble que je ceffaffe diy penfer, fi j i 
retrou vois Marianne. C’étoir mettre nu 
«onfolation à une condition impoffible. 

M. le Maréchal revint paffer l’hiver 
à la Cour, où il me préfenta. J’eus la 
«roix de Saint- Louis.*, &C je fu$ fait 
Brigadier. Alors, mon proteéleur géné- 
reux ^affectionné, follici'té par matante 
de^me déterminer au mariage , nren 
parla férieufement. Je lui ouvris mon 
cœur ; il y vit beaucoup d’irtéfolution , 
& plus encore de goru pour Marianne. 
11 me dit. que fe de'vois y renoncer abfo- 
lumenr j & pour ac.hever de vaincre ma 
réfiftance en décidant mon état , il me 
fit voir une lettrç que Marianne lui avoir 
adreffée à l’Armée. Elle lui mandoit 

. y 

qu’elle defîroit que je fuffe qu’elle avoir 
enfin trouvé le moyen de quitter un 
homme dont la pallion la rendoit la plus 
malheureufeperforfhedu monde, qu’elle 
déçoit rentrée en France j qu’elle fe reti- 
roit à l’Abbaye D*** J# en -Flandres, où 
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elle efpéroit que je lui fournirois les, 
fecours nécelfaires , pour y confacrer à 
Dieu le refte Je la vie. M. le Margchal 
ajouta qu’il avoir écrit a l’Abbelîe , qui 
étoit de fes amies , qu’elle lui avoir 
mandé que le noviciat de Marianne étoic 
prêt dedinir; qu’elle répondoit de fa 
vocation , 3c qu’elle efpcrqit rout de 
fou caraélere heureux ; qu’eile ctoic 
décidée à. la recevoir au nombre de Tes 
Religieufes, même fans dot. Je lui dis 
que ce n ‘croit pas mon intention ; que 
je voulois d’abcy:d 'employer tous les 
moyens poffibles pour engage* Marianne * 
à fe rendre à moi 3c à mon amour. Il 
n’eft plus rems, reprit M. le Maréchal ; " 
j’ai envoyé dix mille francs à l’AbbelIe, 
ôc la profetlion de Marianne eft faite il 
y a plus dç trois mois. Vous l’aimez,» 
fans doure ; mais , mon cher ami , quand 
quand oireft dans le monde , il faut que 
fes ufages règlent n'otre conduite. Vous 
aimez cette tille j vous lui ayez Ifcs plus 
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grandes obligations ; vos pallions fo-nt 
vives j vous auriez envie de l’époufer, 
& ce mariage vous fetoit un tort confi- 
dérable. Il faut fur tous les choix con- 
fu 1 te r l’opinion publique autant que la 
fîenne. D’ailleurs vous n’auriez peut- 
être pas rénlli à faire fortir Marianne 
du Couvent , fon parti étoit trop bien 
pris. Faites fon bonheur , en lui rendant 
agréable le genre de vie qu’elle a etn- 
bralTé.*' ' 

Je fuivis le confeil de M. le Maré- 
chal , à qui je rendis les dix mille francs 
. qu'il avoir donnes, pour la dot de Ma- 
rianne. Je fis à cette belle un contrat de 
* deux mille livres de rente viagère & 
je lui. envoyai tout ce que je crus utile 
ou agréable à une Religieufe. Je lui 
écrivis plufieurs fois } mais , ni les lettres 
les plus tendres, ni mes foins & mes 
attentions pour fon bonheur, ne purent 
me faire obtenit d’elle yne reponfe j elle 
me f^ifoit écrire par l’Abbeflc 9 & fait 
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encore -de meme aujourcPkui , quoiqu’il 
fe foit palTé près de quinze ans depuis 
notre féparation. Elle trouve dans la piété 
toiites les confolations dont elle a befoin 
fur les égaremens de fa je une (Te j elle 
êfk plus heureufe que moi. 

Ce fut après que j’eus pris tous les 
arrangemens au fujet de la belle Ma- 
rianne , que je confentis à faire un 
mariage , dans lequel je veulois trouver 
plus de plaide que de richefTes. M. le 
Maréchal & ma tante fe chargèrent de 
me chercher une femme telle que je 
devois la defîrer, & i)s réuflirent. J’étois 
troj? riche pour avoir befoin de faire une 
méfalliance. Cette voie fi battue aujour- 
d’hui , & qui conduit Ci fouvent au re- 
pentir, ne paroiffoir pas faire pour moi j 
cependant mon choix .tomba fur une 
jeune femme allez jolie ^ veuve depuis 
fix mois d’un riche Financier, avec qui 
elle n’ayoic été mariée qu’un an. Je' 
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communiquai mçs projets à tante; 
qui connoilïoit cette Dame ; elle me 
procura autant d’occafions de la voir que 
je pus en defirer. Son caraétere , Ton 
efprit, tout me plut} nous nous aimâ- 
mes fans favoir que noüs euflions des def- 
feins l’un fur l’autre. Ma tante qui crai- 
gnoitque je ne changeafle d’avis, mena 
Cette affaire très- rapidement, & notre 
mariage fut conclu à la fin du <4çuil de 
cette Dame: & voilà mon hidoire. La 
vie d’un hpmme qui aime fa femme, 
■’&’qui en ed aimé, qui vit avec elle 
affez bourgeoifement depuis douze ans, 
ne fournit point d’événemens finguliers, 
ni même amufans. Tous mes jours font 

• les mêmes : l’uniformité de mes plaifiri 

* 

m’enchante j le détail en feroit en- 
# • 

nuyeux pour d’autres. Je trouve dans 
les devoirs de mon écar, dans la fociété 
de ma.femme , dans le foin que je prends 
de l’éducation de mes enfans, une fourca . 
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inépuifable d’agcémens ; mais il n’y a 
* • 

que moi qui puiiïe y erre véritablemenc 
fenfible. 


Nous remédiâmes tous M. de Ver- 
» ' * » * • 
vinde de la complaifance qu’il avoir eu 

de nous raconcer l’hiftoire de fa vie. 
Nous en trouvâmes les événemens fingu- 
liers Sc intérefTans , ôc cet amufement 
nous parut très- agréable. Nos Dames 
prièrent plufîeurs hommes cle nous faire 
part de leurs aventures ; mais ils cher- 
chèrent tous des moyens de s’en difpen- . 
’fer. Les uns donnoient, pour raifon de 
* leurs refus , qu’il ne leur étoit arrivé rien 
que de très-ordinaire ; les autres pré- 
tendoient n’avoir pas le. talent de conter 
comme M. de’Vervinde ; il répondit à 
ces derniers que tout le monde croit en 
état de faire l’hiftoire de fa vie. 11 fuffic 
pour cela j dit il , d’avofr un jour pour 
fe préparer à ce récit. 11 faut rappeller à 
fa* mémoire les évcpemens principaux , 
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placer dans l’ordre naturel les circons- 
tances intéreflantes , voir clair d’ans fon 
cœur j enfin , on vient à bout facilement 
d’y faire lire les autres. 

S’il Suffit de cette préparation , m dit 
un de nos amis, je promets mon hiftoire 
aux Dames , & je .la commencetai dans 
deux ou trois jours. -Je n’ai pas hefoin 
dé ce tems pour y penfer ÿ mais- il faut 
que je fafle venir de Paris des lettre* 
importante» dont je ferai la le<5lure’à la 
compagnie. De ce moment, on attendoit 
l’hiftoire de M. de Berinville avec la 
plus grande impatience. Qn joua , on 
but des eaux , on s’occupa des nouvelles» 
de Paris j, on lut, quelques mauvaifes 
.brochures ! tout amufe à la campagne. 
J’ai vu des gens graves qui, à Paris, 
ont à* peine un moment à perdre, rai- 
sonner plus d’une heure à la porte dtl 
premier payfa« fur la mauvaife conf- 
iruéjtion de fa maifon , fur les moyens de 
séparer ce défaut à peu de. frais,, & e ripai-" 



1er avec aurant de chaleur qu’ils auroient 
pu en mettre dans leurs propres affaires. 

Un Dimanche, nous allâmes tous pro- 
mener au Bois de Boulogne après dîner, 
& le foir nous paflames en revue une 
foule étonnante d’habitans de Paris qui 
revenoient de S. Cloud, où i-is avoienc 
été conduits par la eurioftré de voir 
jouer les eaux. Nous admirions la nature 
dans la variété iVrfinie de la figure , de 
la taille , de i âge , de la voix f de tant 
d’hommes d’états difFérens. Le plaifîr 
les avoic ralîemblés à S* Cloud ; les 
foins domeftiques , la néceflité du tra- 
vail du lendemain , les obligeoient de 
retourner à Paris. Une de nos Dames 
remarqua qu’il y aVoit un grand nom- 
bre d’hommes ivres , & que c’étoient 
les plus pauvres ,à juger de leurs facul- 
tés par la fimplieité de leurs îfjürtemens. 
C’eft hi meilleure maniéré allurémentj 
car en France on eû: faftueux, même 
dans le plus bas .peuple* 
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L’obfervaûon eft très-judicieufe , dit 
• notre Philofophe. La raifon de ce que 
vous voyez, eft que le*vin eft la feule 
confolation des gens réduits à la pau- 
vreté. Ils fouffrent mille maux ; 6c ce 
n’eft que par les travaux les plus pénibles 
qu'ils peuvent fe procurer , non pas ce 
qui eft. nécelîaire à la vie , ntais au 
moins ce qui eft indifpenfable. Ils n’ont 
d’antre plailH' que de réparer leurs for- 
ces , parce que leurs forces font tout ce 
qu’ils pofledenr ; ils n’en retrouvent de . 
nouvelles que dans le vin 6c dans le 
fommeil. C’eft pour, cela' que dans les 
manufactures, 6c autres endroits où il 
y a un grand nombre de pauvres manou- 
vriers, 'aux jours 6c même aux heures 
de repas , vous les trouverez prefque 
tous ou au cabaret, ou couchés fur la * 
terre 6c endormis profondément. Quand 
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ils y attendraient le fommeil inutile- 
ment , ils préfèrent un repos utile’ Sc 
ennuyeux, à beaucoup de jeux qui les 
amuferoienc davantage. 

On a die que plus une cjhofe eft excel- 
lente, plus l’abus en eft pernicieux ÿ Sc 
cela eft vrai , fur-tout par rapport ail 
yin. C’eft le meilleur de tous les ajimens; 
en ce qu’il aide à la digeftion de tous 
les autres , & qu’il fe convertit plus 
facilement en potre fubflance, Surpro- 
duit une grande quantité d’efprit. En 
augmentant la chaleur naturelle , il jette 
dans le fang une certaine vigueur qui 
aide à l'entendement j mais fi on prend 
du -vin avec excès , il produit des maux 
fans nombre. C’eft le goût de ces excès 
que nous appelions ivrognerie j l’exccs 
ipême s’appelle ivrefte. Ces deux mors 
ont des lignifications différentes. Un ivro- 
gne eft un homme qui aime le vin ; il eft 
fouvent ivre , parce qu’il fe livre fouvent 
? ,à*fon goût. Au contraire , ôn ne doit pas 
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taxer d’ivrognerie tous ceux gui font 
ivres, parce qu’un homme peut être 
enivré par hafard fans avoir aucun 
goût pour l’ivrognerie. 

, J’ai dit que le vin croit une grande 
relTource pour les gens de peine & cfe 
travail. J’ajoute ici que fou ufage eft 
• encore un de leurs plus grands plai- 
firs. Le défaut d’éducation les précipite 
dans l’exccs, & ils deviennent ivrognes 
par*habirude.‘ Ce vice affreux , qui ré- 
duit l’homme à la condition des bêtes , 
feroit peut être excufable dans des hom- 
mes accablés fous le poids de la mifere, 
fans goût , fans principes ; & qui ne 
penfent que pour fentir qu’ils font mal- 
heureux. Mais que dire des ^ens du 
monde , à qui l’éducation a appris à 
tonnoîne le bien 6c le feal , a difti^- 
gner les vrais plaifirs d’avec des .amu- 
femens indignes de l’homme y qui fe 
livrent à ce -goût brutal & crapuleux, 
&■ donc toute la Çéliciié coniifte à perdra 
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la plus belle prérogative de l’humanit#^ 
qui eft la saifon? Je ne parle pas de » 
toutes les infirmités que produit l'ufage 
immodéré du vin 3 dont la trop grande 
quantité caufe une froideur que la cha- - 
leur naturelle ne peut pas furmonrer. ' . 
Ces défordres ne font rien encore en - 
comparaifon de ceux, que l’ivrognerie' 
caufe* dans l’ame ; elle en détruit l’éco- 
nomie; elle en oblcurcit la beauté , & 
en efface le carrittere facréde la divinité, 
en fufpendant les fondions de l’intelli- 
gence & de la volonté. 

Un grand Philofophe confeilloit au* 
hommes fujets à la colere , de fe regar- 
der dans un iniroir, quand ils fentiroienc 
naître les mouvemens de cette paffion : 
il efpéroit que la difformité qu’ils trou- 
veroient fur leurs vifages feroit feule 
capable de les éloigner de ce vice. Un 
moyen à-peu-près femblable pourroic 
donner de l’horreur pour l’ivrognerie* 

Il fuffiroit, je crois» qu’un homme e» .*• 
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regardât -attentivement ûn autre plongé 
. dans l’ivrefle il ne pourreit pas faite 
• • cette obfervation fur foi-même , l’ivreffe 

• ôtant abfdlument l’ufage des feus. 

Mais quelque décidé que foit le goût 
d’un homme pour le vin , je crois qife 
. pour fe corriger d’un penchant fi bas, 

il fuffit qu’il fa(Te quelques réflexions à 
jeun fur l'excès des plaiflrs de la table 
& fur leurs fuites. Qu’il examine fé- 
rieufemenc.l’ivrognerie* il verra d’un 
coup-d’œil tous les maux auxquels elle 

• • * l’expofe y & ce même homme , s’il eft, 

je ne dis pas parfaitement fage, mais 
feulement capable de penfer, évitera 
tous les maux que la réflexion’, lui an- 
nonce , en ne regardant le plaiflr de 
boire que comme un remefle à la foif. 

Mais pour détourner les hommes de 
l’ivrognerie j. ne fuflit-il pas de la 
nommer? Ce mot poire avec foi^outes 
les idées humiliantes 8c révoltantes. 
Eft- il rien de plus affreux que de prendre 

• - 1 
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plaifîr à* charger Ton efleraac plus % qu’il 
lie peut letre. Combien de gens font 
couverts de honte, ou livrés au repentir 
pour toute Jeur vie., pour -des actions, 
baffes, des fautes *. des crimes même 
dans lefquels les excès du vin les 
ont précipité ? car l’ivrognerie n’cft 
autre chofe qu’une fureur vdontaiie. 
Ce feroirune véritable fureur , fi fivreffe 
duroit plufieurs jours. Elle bannit la 
bienfêance , ce. frein fl neceffaire pour 
'éloigner les hommes du mal. Elle n’en- 
gendre point les vices , fans dtfute , 
mais elle en découvre le germe, ej'e 
l’échauffe, & elle fait produite trop fou- 
vent des fruits funeftes Aia vertu. Alors 
.le voluptueux fe livre à k •: penchant 
avec indécence , il annonce fon goût 
par des difcours dont il^iougira le len- 
demain ; il s’y livre avec des tranfpSrrs' 
qui étonnent les.fpe&ateurs ôc # qui ne 
font aucun effet fur lui , parce qu’il 
n’a déjà plus de jugement. L’homme 
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porté à la colere fe fâche , dansl’ivrefie, 
de tout ce qu’on lui dit , & même des 
chofes qui, dans un autre tem$ , lui paroî- 
troient des plaifanteries très-agréables. 
Là vanité, la cruauté, la malignité, 
tousJes vices, enfin, fe montrent avec 
confiance, à la faveur dé l’ivrognerie ; 
le refpeél forcé qu’on a pour la vertu , 

- la crainte de déplaire«QUX autres , l’amour 
qu?on a pour fa réputation, oblige les 
hommes lef moins fages de fe con- 
traindre dans la fociété , mais i’ivrefte 
leur fait perdre*de vue ces confidéra- 
tions, & les rend à eux-mêmes. On 
voit le fond de leur coeur ? & on en 
voit toute la perverfité. 

Un jromme ivre ne connort rien 
qu’imparfaitement , il ne fe connoît pas 
lui- même j il ne dit* rien de ce qu’il 
• vüidroic dire ; fa voix eft changée, fa 
prononciation embarralfée ; il a les 
yeux égarés-, & fa tête eft renverfée 
il lui femble que les murs varient, ' 
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que la table s’éloigne de lui , que les 
convives font prêts k tomber, & touc 
cefa 'eft dans une aflîette fùre ; c’efl 
fon corps , donc la contenance eft chan- 
celante. Ses habits font en défordre , 
enfin , il elt hideux à voir pour un 
homme fage & frais, &c ridicule même 
pour fes compagnons de débauche. 

Que dire des femmes qui n’ont point 
horreur de f’ivrognecie ? il fembleroic 
que je ne devrois pas en parler , par ref- 
peét pour un fexe charmant, dont* le 
principal agrément efi: la douceur. Mais 
pourquoi craindrois-je * d’acculer lc-$ 
femmes d’aimer le vin & les liqueurs, 
puisqu’elles ne craignent pas de s’ex- 
pofer à. mes reproches? Les femmes 
dcguifent de mille maniérés différenres 
le goût qu’elles ont pour le plaifir de 
*la table. L’une s’y livre par complai- 
fance pour fon mari , une autre pour 
fon amant. Celle-ci , pour éviter que 
fon mari ne déferte fa maifon, parce 
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qu’il aime la table ; celle-là parce 
qu’elle n’a pas d’afltre moyen pour voir 
fon amant long-tems. D’autres boivent, 
parce qu’elles font fures de plaire, par 
leur gaîté. Les petits foupers fourniffent 
mille rïiodeles en ce genre , & tous 
différens. Les filles - font excès du vin, 
parce qu’elles font excès de tout, quand 
elle penfent être plus agréables à leurs 
amans. En général les femmes boivent, 
ou par complaifance pour des hommes 
qu* aiment le vin , ou par coquetterie, 
de par égards pour elles-mêmes, quand 
on leur a dit que l’ivrefie les rendoit 
plus aimables. 

Deux petites maîtreïïes , Belife & 
Julie" font d’un fouper délicieux' dans la 
petite maifon de ***, cet homme connu 
par fes débauches , qui a eu rous les 
goCrs , & qui les a tous fitisfaits : il sVft 
ruiné -, de depuis qu’il n’a plus d’argent, 
il ne joue plus ; lage a mis bon ordre 
à un penchant trop violent pour les fem- 
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mes, qui lui faifoit faire beaucoup de 
folies; enfin, il n’entretient plus "qu’un 
très-bon cuifinier-, -qui lui conferve un 
nombre d’amis fuffifans pour manger le 
double de fon revenu. Del i fe eft une 
beauté romaine ; de grands traits , une 
belle taille, un port nujeftueux , font 
fes agrémens extérieurs : elle fouticnt 
la nobleffe de fa figure par une dignité 
conftamthent ridicule , qui lui paroît ' 
capable de charmer Kunivers. Son ron 
de voix, fes moindres geftes , fes poli*- 
tefles , fes mépris , fes fentimens , enfin , 
tout eft # digne, & tout amufe par la 
maniéré- dont elle joue ce perfonnage : 
elLe auroit mille agrémens, fi elle vouloir 
fe livrer; mais elle aime mieux s’en- 
nuyer fouvent , que de s’humanifec 
jamais. Julie eft une petite perfonne qui 
a de beaux yeux , un tour de vifage 
agréable , une taille ordinaire ; la jambe 
brillante, la main belle /une jolie bou- 
che, de belles dents-, beaucoup de feu 
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dans les yeux, & de gaîté dans la phy- 
fionomie. Julie eft aimable fans beauté, 
& amufanre faiis efprit. 

Ces deux femmes arrivent enfetnble: 

ti 

le plaifir les fuir, Sc gagne à l’inftant 
toute la compagnie. Elles écoutent les 
douceurs qu’on leur dit fans paroître y 
faire .attention , quand* ce font propos 
ordinaires & louanges foibJes ; quand 
on pade la.réalité, elles remercient poli- 
ment, & foutienfient l’éloge envers & 
contre tous avec une modeftie fi impu- 
dente , qu’on les trouve adorables, 
uniques. * , 

On fe met à table J on parle de la 
nouvelle du jour, des pertes faites au 
jeu , des bonnes fortunes de quelque 
agréable , des intrigues des femmes 
connues , de la beauté des filles , des 
diamans de celle-ci , de la banqueroute 
de celle-là. On boit , les têtes s’échauf- 
fent , la converfatio n s’anime j Belife 
ic. Julie deviennent charmantes : ce font 

* des 
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prodiges ; elles racontent une 
partie de leurs aventures , qu'elles 
donnent pour le tout. Le fouper de- 
vient délicieux ; . on fait l’éloge du 
cuifînier, & on eft obligé de convenir 
que le maître de la maifon eft le Seigneur 
de France qui fait la meilleure chere , 
& <I u ’ on ne samuïe nulle part comme 
chez lui. Ces complimens le charment j 
il ordonne qu’on apporte ce qu’il y a 
de plus excellent en liqueurs , & J es 
convives déjà très-gais 5c très-échauffés, 
demandent s’il faut boire , & en font la 
partie comme des gens qui n’auroient 
bû que de l’eau depuis fix mois. Les 
liqueurs les plus fortes font celles quoi* 
trouve les plus agréables, la conven- 
tion , qui étoit gaie, devient plus libre , 
la médifance amufe , la calomnie dir 
verrit , l’indécence charme ; on ne con- 
noît plus de noms ni de rangs, d’cgards 
ni de politelfes j tout eft confondu par 
/. Partie, O 
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le plailîr ; la table &c l’amour rendent 
tous les hommes égaux. 

Un jeune homme, encore novice, 
eft obligé de quitter la partie; fon efto- 
mac foible le déshonore , en décélant 
le peu d’ufage qu’il a du monde : il 
* fort , on vient dire , un moment après , 
qu’il fe trouve mal ; fon état alarme 
Belife; elle avoit remarqué qu’il étoit 
joli ; elle propofe de fortir de table , 
on lui obéit par complaifance ; mais le 
maître de la maifon eft plus embarrafle 
qu’il n’avoit cru l’être. Belife &c Julie 
font plus malades que le jeune homme' 
qu’elles vouloient fecourir. La force de 
leur tempérament les préferve de la 
honte de tomber lôus le poids du vin ; 
l’habitude de la débauche la fait fup- 
porter plus facilement. On pafle dans le 
fallon avec peine; Belife y tombe fur 
une ottomane , ’ d’où il lui eft impoflible 
de fe relever j elle y joue le fommeil, 

« 
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la migraine, les petits airs ; enfin, f« 
naturel perce à travers les fumées du 
vin. Belife, cette majeftueufe perfonne, 
dont les démarches , & meme les gefte* 
avoient l’air mefuré, entre en fureur ; 
elle fe croit infultée par un homme qui 
ne vouloir que l’empêcher de tomber. 
Elle vomit un torrent d’injures contre 
lui 5c contre le maître de la maifon. De-la 
elle part pour infulter chacun en particu- 
lier, elle débite les anecdotes plus for- 
tes, avec une malignité gauche 5c brutale 
qui ne plaît pas même à ceux qui l’en-* 
tendent; enfin, Bélife épuifée des efforts 
qu’elle a faits dans fa colere ,* fe trouve 
mal ; il ne lui relie pas afTez de force 
pour forcir ; les laquais Ja portent juf-; 
qu’à fon carrofTe * en riant du défordre 
affreux où iis la voyent. On la laiffe aller 
fans s’embarrafTer de ce qu’elle devien- 
dra, on connoît les fuites d’un fouper,' 
on fait que cela ne fait pas mourir. Elle 
arrive chez elle endormie , fes .femmes 
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la déshabillent fans qp’elle fe réveille*, 
•& un long fomtneil diflîpe fa colere & 
'fon ivrefle. 

Julie voit partir fon amie avec fatis- 
faftion , elle s’applaudit de fupporrer 
mieux le plaifir que Belife. Julie avoir 
été jufqu’à ce jpoment de la plus belle 
gaîté; elle pafle tout-à-coup à la folie ; 
elle communique à tout le monde fon 
délire. On dit & on fait cent extrava- 
gances, qu’elle approuve & qu’elle par- 
tage. Çette même Julie qui, avant le 
'fouper , daignoit à peine recevoir des 
hommages, fait à tous les hommes les 
agaceries les plu? vives & les moins dé- 
centes. Sa maligne joie n’épargne per- 
fonne, elle déchire fans pitié fes amis, 
fon mari , fon amant & elle^même; 
elle charme , elle ravit, on lui demande 
grâce , on ne tient pas au plaifir de l’en- 
'tendre, nielle à celui d’être admirée. 
On fe fépare, enfin; Julie part pour 
un rendez-vous qu’elle a donné à un 
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homme qui 1 adore & qu’elle aime beau- 
coup. Elle arrive à quatre heures du 
matin , excédée de fatigue ; fes beaux 
yeux font battus , fon ronge eft tombé , 
elle eft pâle, défigurée ; fes habits fem- 
blent un poids . énorme , fous lequel 
elle eft accablée ; tout en elle annonce 
le dtfordre & la débauche. Son amant, 
qui l’attend de fang-froid depuis mi- 
nuit , frémit à cette vue. L’horreur 
qu’elle lui infpire pour les excès de la 
table lui permet à peine de reconnoître 
en elle l’objet de fa paftion. Julie, vivt 
& pétulante , voit la. perplexité de fon 
amant. Sans en démêler la caufe, (on 
lie réfléchit pas quand on eft ivre) plus 
'il eft tranquille, plus elle s’émeut \ en- 
fin , la colere la tranfporte , elle lui 
Eait à propos de rien des reproches 
«mers, elle lui donne des noms odieux, 
-î’accable d’injures } il efluie une fcene 
xomplette fans y avoir donné lieu. Les 
idées les plus bizarres en rempliflent 1$ 
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canevas. Elle impute à fon amant tons 
les torts qu’un homme peur avoir avec 
une femme j elle fe reproche fa foi- 
blefTe pour 'lui j elle fe repent de l’avoir 
aimé ; elle protefte qu’elle ne l’aime 
plus, qu’elle le détefte j l’infidélité Sc 
J’indifcrétion font l’objet principal de 
fes reproches j fon imagination déré- 
glée lui fournit fur ces deux fujets mille 
idées qui n’ont qu’à peine l’ombre de 
la vérité ; elle les faifit avec paflion ; 
elle croit tout ce qu’elle imagine j elle 
'Paflure. Son amant fouffre , mais il 
fouffre avec impatience ; il ne répond 
pas un mot à fes inventives ÿ & fe de- 
mande à lui-même comment il- eft pof- 
fible' qu’une femme ^auflï aimable fe 
laide aller à un vice aufli bas. Il en 
trouve la raifon dans la facilité de Ju- 
lie à fuivre les idées des autres , & 
il n’efpere pas la retirer de ce préci- 
pice , à moins qu’il ne puiflè l’empc- 
cher de fe livrer à la mauvaife compa* 
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gnie. La nuit fe paffe de cette maniéré,' 
6c le lendemain Julie eft malade. Son 
corps eft fatigué des excès de la veille ; 
fon cœur eft bleffé des torts qu’elle a 
avec fon amant. Elle en rougit inté- 
rieurement , mais la vanité l'empêche 
de les avouer. Elle agit d’une maniéré 
différente, l’amant oublie fes chagrins, 
l’amour de Julie le. confole. . 

Tel eft ce vice fi contraire à la na- 
ture, que les bêtes brutes en ont hor- 
reur : je finis par une queftion que fait 
à ce fujet un grand Philofophe de l’an- 
tiquité. Homme adonné au vin, tu fais 
gloire d’être plus fort que tous tes amis j 
regarde le tonneau d’où fort la liqueur 
qui détruit ta raifon & ruine ton tem- 
pérament , il a fflus de gloire que 
toi, il triomphe du plus grand buveur , 
puifqu’il contient plus de vin que lui. 


Monfieur Durfilly , qui n’aipaoit pas 
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la morale en général , fronda encore de 
qu’on venoit de dire fur l’ivrognerie. 11 
aimoit la table , il appuya fon fentiment 
de l’aurorité d’Hyppocrate, qui confeille, 
dit-on, de s’enivrer une fois le mois, 
au moins, par raifon de fanté. Nous 
rîmes beaucoup de ce qu’il vouloir nous 
faire adorer les décidons d’Hyppocrate, 
& je conclus feulement qu’il y a grande 
apparence qu’Hyppocrate aimoit le vin 
plus que de raifon. Mahomet aimoit les 
'femmes , il en permet tant qu’on veut 
en avoir. 

M. de Berinville étant prêt à nous ra- 
'co'hter foii hiftoire, nous allâmes pro- 
mener â, Belle-Vue , où il commença 
fon récit, après que nous eûmes obfervé 
en détail Paris 5c les environs , fur cette 
belle cerraiïe qui eft au bas du château, 


Fin de. la première Partie, 
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APPROBATION. 

\ 

J’ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde de* 
Sceaux , un Manufcrit ayant pour titre : Les 
Amufemens des Eaux de Pajfy , & je n’y ai rien 
trouvé qui m’ait paru devoir en empêcher l’im« 
preffion. A Paris, cfc 8 Août 1785. 

* Blin deSainmore. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

XjOUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre : A nos amés & féaux 
confeillers , les gens tenans nos cours de parle- 
ment, maîtres des requêtes ordinaires de notre 
hôtel, grand confei! , prévôt de Paris, baillifs, 
fénéchaux , leurs lieutenans-civils , & autres nos 
jufticiers qu’il appartiendra: Salut. Notre amé 
le fieurPojnçoT , Libraire à Paris, Nous a foie 
expofer qu’il defireroit foire imprimer & donner 
au public U Amufement des Eaux de Pajfy , s’il 
Nous plaifoit lui accorder nos lettres de privi- 
lège pour ce nécefiaires. A ces causes , voulant 
favorablement traiter l’expofont , Nous lui avons 
permis & permettons , par ces préfentes, de faire 
imprimer ledit ouvrage autant de fois que bon lui 
fembîera, & de le vendre , faire vendre & débiter 
par tout notre royaume, pendant le tems de dix 
années confécutives j à compter de la date des pré- 
fentes.Faifons défenfes à tous imprimeurs, libraires 



k autres perloAnes de quelque qualité & condi-‘ ! 
non qu’elles foienc , d’en introduire d’impreffion 
étrangère dans aucun lieu de notre obéHTance ; 
comme aufli d’imprimer ou faire Imprimer , 
vendre , faire vendre „ débiter ni contrefaire 
ledit ouvrage , foiçs quelque prétexte que ce 
puilfe être fans la permiflion exprelTe & par 
écrit dudit expofant, fes hoirs ou ayans caufes, 
à peine de faifie & de confifcation des exem- 
plaires contrefaits, de (ix mille liv. d’amende, qui 
ne pourra être modérée pour la première fois, 
de pareille *amende& de déchéance d’état en cas 
de récidive, & de tous dépens, dommages & 
intérêts , conformément à l’arrêt du confcil du 30 
août 1777, concernant les contrefaçons - , à la 
charge que ces préfentes feront enregiftreés tout 
au long fur le regjftte de la communauté des 
libraires & imprimeurs de Paris, dans trois mois 
de la date d’icelles ; que l’imprelfion dudit ou- 
vrage fera faite dans notre royaume , & non ail- 
leurs, en bon papier & beaux carafteres, confor- 
mément aux réglemens de la librairie , à peine 
de déchéance du préfeqt privilège ; qu’avant de 
l’expofcr en vente , le manufcrit qui aura fetvi 
de copie à l’imprelfion dudit ouvrage fera remis 
dans le même état od l’approbation y aura été 
donnée, es mains de notre très-cher & féal 
chevalier , garde des fceaux de France, le fieur 
Hue de Miromesnil , commandeur de nos! 
ordres ; qu’il en fera enfuite remis deux exem- 
plaires dans notre bibliothèque publique , un 
dans celle de notre château du Louvre, & un dans 
celle de notre très-cher & féal chevalier, chan- 
celier de France, le fieur de Maupeou, & un 
4 ans cell.e dudit fieur Hue de Miromeshil ; le 



tout à peine de nullité des préfentes : du contenu 
desquelles vous mandons & enjoignons de faite 
jouir ledit expofant & fes ayans caufe , pleine- 
ment & paiiïblement , fans fouffrir qu’il leur 
foie fait aucun trouble ou empêchement. Voit» 
Ions que la copie des Préfentes , qui fera impri- 
mée tout au long , au commencement ou à la fin 
dudit ouvrage , foit tenue pour dûment lignifiée, 
& qu’aux copies collationnées par l’un de dos 
amés & féaux confeillers & Secrétaires, foi foit 
.ajoutée comme à l’original. Commandons au 
premier notre huiflier ou fergent fur ce requis, 
de faire pour l’exécution d’icelles , tous aéles 
requis & nécelïàires , fans demander autre per- 
milfion, & nonobftant clameur de Haro, Charte 
Normande , & lettres à ce contraires. Car tel .eft 
notre plailir. Donné à Verfailles, le dix-feptieme 
jour du mois de Janvier, l’an de grâce mil fept 
cent quatre- vingt-fept , & de notre régné le 
treizième. Par le Roi , en fon confeil. 

Signé, LE BEGUE. 

RegiJIré fur le RegiJIre XXIII de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires 6* Imprimeurs 
de Paris , n°. 394 , folio 145 ; conformement aux 
difpoftions énoncées dans le préfent Privilège , & 
a la charge de remettre a ladite Chambre les neuf 
exemplaires preferits par l'Arrêt du Confeil du 
lA Avril 178 y. A Paris , le 16 Janvier 1787. 

Knapen, Syndic . 



1 



i 


Digitized by Google 



. O 









